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Tis vor vier Jahren, im Neujahrsblatt von der Stadtbibliothek auf das

Jahr 19083, das Andenkeneines derkenntnisreichſten Hiſtoriker, die aus Zürich

hervorgegangen ſind, des 1800 verſtorbenen Johann Heinrich Schinz, erneuert

wurde, war esgeboten, aufdie überraſchend reichen Materialien hinzuweiſen,

die ſich inden fünfundzwanzig Bänden der Manußſkripte auf der Stadtbibliothek

befinden. Es mußſich bei der Durchſicht dieſer Sammlungen und Studien

immer von neuem das Bedauern aufdrängen, daßdieſe Reſultate nicht ſchon

zur Zeit ihres Schöpfers durch den Druck das Eigentum der Wiſſenſchaft

wurden; denn nicht wenige Arbeiten aus dem letztabgelaufenen Jahrhundert

wären ſchon durch dieſe Forſchungen vorausgenommen worden.

Da nuninfolge einer Abänderung das auf Neujahr 1907 inBetracht

gezogene Thema für das Neujahrsblatt in Wegfall kam, liegt es nahe, als

Nachtrag zu jenem früheren Hefte einiges aus der hier erwähnten Sammlung,

woraufdort nur kurz eingetreten werden konnte, zu bringen, Schinzalſo ſelbſt—

redend vorzuführen.

* *
*

Den Anfang mag der Abdruck zweier franzöſiſch verfaßter Briefe

machen, die Schinz 1782 und 1783 ſchrieb. Sieſind durch die Gefälligkeit

von Herrn Dr. Hans Herzog aus der großen Zurlauben'ſchen Sammlung in

Aarau zur Edition dargeboten. Schinz ſandte dieſe Mitteilungen an den in

Zug lebenden General Beat Fidel Anton Johann Dominik von Zurlauben,

der ſich aus dem franzöſiſchen Dienſte in ſeine Vaterſtadt zurückgezogen hatte.

Zurlauben hatte zu ſeiner Zeit einen großen Ruf, der ihm in der Gegenwart

wohl mehr nur noch als dem Sammler, denn als demhiſtoriſchen Forſcher

zugemeſſen werden wird. Wiehoch ergalt, zeigt der vollſte Anerkennung

darlegende Ton, in dem ſich Schinz in dieſen Briefen ausdrückte. Wohl aber

iſt durch deren Inhalt bewieſen, nach wie mannigfaltigen Seiten ſich die Studien
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des Briefſchreibers erſtreckten. Die auf die Geſchichte des Münzweſensſich

beziehenden Äußerungen ſtanden mit jenen Studien in engſter Verbindung,die

ein Hauptverdienſt der durch Schinz betriebenen Arbeiten ausmachten.

Monsieur,

Jay été tres agréablement surpris par lhonneur qu'il vous aà plu me

faire par votre lettre, qui m'assure si noblement de la conservation de la

meme bonté dont j'ay connu le prix depuis bien du temps ét que j'ay

senti autant de fois que j'ay vu les productions de votre genie, toujours

actif en tout ce qui peut illustrer notre patrie. Mille fois j'ay souhaité de

profiter de vos lumieres et de vos tresors quand mes inclinations me

transportoient dans les Siecles nebuleux du moien age. Et alors combien

m'ai je pas senti la verité de votre jugement sur l'Etat de notre histoire,

rien de plus pitoiable que cette periode sans la profonde conoissance de

laquelle on se flattera vainement de connoitre la Marche des evenements,

l'Origine et l'Esprit des Moeurs, des Loix, des Constitutions. Mais tant

que nos modernes ne feront que puiser toutes leurs Conoissances en

Tschoudi, dans leur fantaisie ou dans leur passion et l'amour préferable de

leur canton, nous n'aurons jamais rien de bon. Je désespere meéemeé, que

nous en aurons jamais. Le plus nouveau ce Muller qu'a-t-il de bon dans

son roman qu'une diction, un tour qui vous surprend, mais bientot vous

fatigue.) Les Jurisconsultes et Historiens allemans nous fournissent chaque

jour des monuments et recherches qui ont la plus grande influence sur

notre Histoire. Mais qui en proftte? Je suis persuadé que votre fameuse

collection seule usée avec conoissance changeéroit de face à nos lüyres. I

est vrai que nos archives fourniroient ample Matiere, mais c'est une mer.

Vous vous souvenes, Monsieur, avec bouté de l'acte de Rodolfe de Suabe

que j'ay eu lT'honneur de vous faire voir du depuis je Pay montré moi

meme aussi au Prince de S. Blaise.?) Et saves vous, Monsieur, que c'est

une de ces pieèces les plus rares de nos archives qui ont eté volées par

Waser et retrouyées derriere lui apres ses arrets: cet homme qu'on n'a

pas honte de faire Martyr de la haine.

Agrées s. v. pl. les plus humbles remerciements de la complaisance

de completer mon Urbaire Autrichien. Comme je l'ay regu de l'abbaie de

Johannes Müller's „Die Geſchichte der Schweizer“ war im Juli1780 erſchienen

(mit dem fingierten Druckort „Boſton“ ſtatt Bern).

2) Dasiſt die allerdings unechte Entſcheidung über die Grenzen zwiſchen Uri *

Glarus, Urkunde im Zürcher Staatsarchiv, abgedruckt im Urkundenbuch der Stadt und
Landſchaft Zürich, Band J, S. 118 und 119, ebenſo früher indem Buch De Rudolfo Suevico

des gelehrten Abtes von St. Blaſien, Martin Gerbert (geſtorben 1793), dem eben Schinz
das Stück vorgelegthatte.



Muri et que j'y fais travailler ici, il ne me reste qu'a vous offrir reci-

proquement tout ce qui peut dependre de moi. Cest un monument précieux,

mais qui éxige du jugement puisqu'il ne roule que sur les droits utiles.)

Les chartes de l'appel sont encore dans les archiyes, mais je ne me

souviens pas d'y avoir vu l'anniversaire. Nos ancetres aiant cru, que les

anniversaires memes cessants leur denombrement ne servoit plus a rien.

Un de ceux qui s'eést conservé est celui de la paroisse d'Oster preécieux

pour les Rapperswyl, Landenbers, Bonstetten?): je me feérai un vrai plaisir

de vous en fournir les extraits que vous soubaités. J'ay travaillé aussi

sur quelques grandes Maisons de nos contrées et trouyé plus de lumiere

que je n'esperay d'abord. Mais j'ay souvent senti que vos rechéerches pour-

roient les perfectionner, puisque vous croies, Monsieur, trouver aà Zuric des

gens dignes de votre conversation, et que certainement vous en series requ

avec tous les égards qui vous sont dus à tant de titre. Qu'ést ce qui peut

vous empecher de nous sacrifier une partie de votre temps ou de Fannée:

certainement ni famille, ni soins deconomiques.

Pour moi je n'ay plus rien publis depuis „Die Geschichte der Handel-

schafft* qui presentement pourroit etre rendue bien plus interessante. Mais

j'ay beaucoup de recherches en brouillons, principalement pour le moyen

age soit historiques soit geographiques, ete. Je m'occupe presentement de

recherches sur les monnoyes et leur valeur. Je suis au temps des Carlo-

vinguiens. Mais quelle tenebre, que Le Blanc ) et les autres connaisseurs

sont peu satisfaisans ou duvertement érronés. Ilme seroit infiniment precieux

de pouvoir avoir du Cabinet du Roy le poids des pièces de ce temps les

mieux conservées. Pourriesvous, Monsieur, me faciliter les moyens de

lavoir; j'en paierois les fraix tres volontiers. Je tacherai de les avoir

aussi du Oabinet de l'Empéreur. J'arriverai par Ià a l'Histoire monétaire

de la Suisse, oû certainement vos papiers pourroient fournir des beaux

secours.

Mr. Bodmer jouit encore d'une vigueur de Santé et d'Esprit, qui est

une merveéille à son age. ) II rassemble de tout coté des anciens Poeëtes

allemans; il a eu des codes de St. Gall. Depuis peu il en a requ un de

la Bibliotheque de Florence par ordre special du Grand Duc. Mais je ne

Dieſes habsburg-öſterreichiſche Urbarbuch, deſſen hohen Wertſchon Schinzvoll—
kommenerkannte, iſt in den letzten Jahren in den „Quellen zur Schweizergeſchichte“ von
der Allgemeinen geſchichtsforſchenden Geſellſchaft herausgegeben worden.

2) Über dieſes Jahrzeitbuch von Uſter vergleicheman Salomon Vecins „Neujahrs⸗

gabe“ von 1866: DiealteKirche zu Uſter.

3) Le Blanc: Traité historique de monnoys de France depuis le commencement

de la monarchie jusqu'â présent (1690).

9 Bodmerlebte nach dieſem Briefe noch wenige Monate, bis 2. Januar 1783.
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sais rien d'un nouveéeau travail sur le code de Maness. Vos notices histo-

riques lui feroient sans doute grand plaisir. II ya un AMr. NMüller d'ici

Professeur à Bérlin, qui à médité une eédition de ces poetes; mais il y a

apparence, que le nombre des amatéurs n'est pas assez consideérable pour

l'entreprise.) Mr. Bodmer eést dans sa 85.e année bien loin de debrider

son cheval; il court encore la poste. Encore vous Monsieur sentirez que le

deésir d'etre utile augmente les forces.

Avez vous éu occasion, Monsieur, IDté passé de rectifier l'Inscription

d'Olten?) Je serois charmé de l'avoir correcte.

Je vous prie d'etre assuré de mes deéevouemens les plus respectueux

et de la Consideration distingué; avec laquelle j'ay l'honneur d'étre

Monsieur

Votre tres humble eêt tres obeissant Serviteur

le Directeur Schinz.

Zürich, 29. 9bré 1782.

Zurich, 29. Janvier 1783.
Monsiéur,

Ma reponse à lhonneur de votre du 12. Xbre. a été reétardée par

l'esperance que j'avois de vous envoyer l'extrait du necrologe d'Uster.

Mais la saison et les incomodites en provenues, ne m'ont pas encore per—

mis d'en faire usage, dont je vous demande pardon. Il n'est important

que pour les Landenberg et les Bonstetten. Vos plaintes sur la destruction

de tant de Monuments sont sans doute tres justes; mais le malest fait

et Fhistoire, à laquelle la Geénealogie est si etroitement lüöe, en souffre

éxtremeéement. IIl me paroit cependant que ce qui nous reste, nous four-

niroit asses de subside pour TIIlustration des anciennes Maisons, si on

s'en étoit servi avec asses de jugement. Je sais, Monsieur, combien vous

aves travaillé en ce genre et que vous aves peneètré, où personne n'osoit

eésperer de parvenir. Mais ce sont des tresors privés. Une de ces Mai-

sons qui moe paroit avoir été tres puissante en Suisse est celle des Guelfes.

Oependant pas un de nos Ecrivains n'en dit un mot. Péut-etre dans vos

OCollections il se trouvye des Monuments, qui pourroient nous enseigner

leurs liaisons avec ces pais-ci. Je serois charmé de savoir ce que vous

en penses. Oe seroit un morceau tres digne de touttes recherches possibles.

Vous saves sans doute qu'âs Méingarten on travaille à une collection des
 

9 Chriſtoph Heinrich Müller's „Sammlungder deutſchen Gedichte aus dem XII.,
XIII. und XIV. Jahrhundert“erſchien doch wirklichin einem Band J. 1782.

2) Jedenfalls dieinMommſen's Inscriptiones Confoederationis Helveticae Latinae als

Nr. 235 verzeichnete Inſchrift, mit der Zurlaubenſich beſchäftigt.



monumens Guelfiques.) Je sais que le Prince de St. Blaise en veut faire

descendre anticesar Rodolphe?): saves vous comment?

L'Esperance que vous me faites de venir cet eté a Zurich est tres

flatteuss. Je saurai éestimer de mon coté cet honneur commeil le merite.

Mais vous aves appris sans doute que Bodmer a passé a l'autre Monde. 8)

Je n'ai plus pu vous faire connoitre vos souvenirs. Nous y avons perdu

un grand homme pour ses sciences et pour sa condescendence a les commu-

niquer a d'autres. II à conservé sa vigueur de corps et d'esprit jusqua

2 ou 3 jours. Il a porté la beauté de-son caractere au dela de la mort

par ses legats.

Vous aves eu, Monsieur, la Grace de faire attention à mes souhaits

touchant les anciennes Monnoyes. Je serois bien aise de pouvoir parvenir

a la certitude de mon systeme. Mais je suis bien éeloigné de penser a

vous embarasser. S'il est possible, j'ose vous envoyer une note de quoi

il s'agit precisement, et volontiers je payérois la peine.

Aves vous vü, Monsieur, la dissertation inseréé dans les actes de

Vacademie de Beérlin de Mr. de Franchéville sur lorigine Bernoise des

anciens Varni. O'ést la piece la plus ridicule que j'aye vde en ce

genre, et je suis surpris, qu'on ne craigne pas inserer ces sortes de

futilitss aux endroits, où on croit puiser la verité. dSi eélle ne vous est pas

encore connue, je vous en férai le detail. L'auteur vient de mourir;

c'etoit peutetre la radotage d'un vieillard.9)

Mr. de Baltasar, votre concitoyen, vient de nous donner un beau

present pour cette annéeè. Des subsides comme il ena, étudiés commeils

le sont et digerés commeil le fait, sont un tresor inestimable. Les Lam-

beaux qu'il nous donne sur notre Droit publcs) eêt l'équité qu'il observe,

doivent concilièr tous les voeux, pour un ouvrage systematique. L'entre—

prise difficile à tout autre ne pourroit qu'etre imparfaite: mais quel merite

n'auroit-il, s'ĩl méttoit sous les Jjeux de nos Magistrats la nature et

FPEtendue de nos liens reciproques appuyées sur la lettre et les Exemples,

9 1784erſchien die ganz vortreffliche Edition des P. GerhardHeß: Monumentorum
Gueltficorum pars historica. Daß ſich Schinz mit Studien über dasGeſchlecht der Welfen
beſchäftige, wußte Haller (Bibliothek der Schweizer-Geſchichte, Band II, S. 461).

2) Vergleiche oben Seite 4, Note 2.
8) Vergleiche oben Seite 5, Note 4.
9 1779 erſchien in den Nouveaux Mémoires de l'Académie de Beérlin, von dem 1781

im 77. Jahre verſtorbenen Joseph du Fresne de Francheville die Dissertation sur Vorigine
jusqu'ꝰâ présent inconnue de la partie allemande du Canton de Berne, wonach der Kanton nach
dem Volk der Varni — tatſächlich fällt der Volksname an die untere Elbe — heißenſoll.

5) „Gedanken und Fragmentezur Geſchichte des gemein-eidgenöſſiſchen Rechts nebſt

einigen dahin einſchlagenden Urkunden“, Stück V (1783) der Sammlung „Neujahrs—
Geſchenk ſeinen Mitbürgern gewidmet“, von Joſeph Anton Felix Balthaſar.
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que pour la plus part on ne connoit, que par une routine souventvici-

éuse, s'il marquoit les Lacunes êt tachoit de les remplir par des conse—

quences et principes de la plus sage politique. Nous aurions la lois et

un guidé, où élle nous abandonne. La suiteé des travaux de Mr. Baltasar

pourra remplir ces deux buts. IIl cite un droit publice de la Suisse de

Bueler que je ne connois pas.)

Vous eétes fort obligeant, Monsieur, de souhaiter la Continuation de

mes lettres. Le gain et T'honneur de notre correspondence est entierement

de mon coté, éet les occasions me seront toujours tres precieuses ou je

pourrai vous prouver la haute consideration avec laquelle jay l'honneur d'etre

Monsieur

votre tres humble et tres obeissant Serviteur

Le Dirécteur Schinz.

* *
*

Aus dem Manußſkript-Band VIfolgt hier weiter eine Studie über einen

Gegenſtand, der ſich durch die dieſem Hefte vorangeſtellten zwei anmutigen

Bilder illuſtriert findet. Schinz wandte da ſeine Aufmerkſamkeit zürcheriſchen

Gebräuchen zu, die nun ſchon längſt der Vergeſſenheit anheimgefallen ſind.

Er urteilte mit Recht, daß darin, gleich wie in dem am Sechſeläuten dem

Feuer preisgegebenen Winter, uralte Vorſtellungen, die leicht vorderchriſtlichen

Zeit ihre Wurzeln haben, zuerblicken ſeien. Aber allerdingsſchweift er in dieſen

Erörterungen, die hier mehrfach verkürzt wiedergegeben werden, auf Gebiete
ab, auf die eine nüchterne Betrachtungsweiſe ihm nicht folgen kann. Indeſſen
entfaltet er dabei eine höchſt überraſchende Gelehrſamkeit, beſonders auch eine

weitgehende Kenntnis der klaſſiſchen Literatur. Ebenſo wird der Leſer, auch

wo er die Reſultate nicht annehmen kann,dietreffliche Heranziehung analoger

Gebräuche aus anderen Städten, aus München, Nürnberg, ganz beſonders am

Schluß aus Baſel, gern entgegennehmen.

„Eine Bemühung,die alles Lobes wertiſt, iſt die Ausreutung des Aber—

glaubens, eitler Gewohnheiten undalles deſſen, wasſelbigen unterhalten könnte.
Religion, Wiſſenſchaften und Sitten ſpüren davon unmittelbaren Einfluß. Aber
inſofern ſie ihren Urſprung in dem Glauben und UÜbungen unſrer Väter ge—
nommen haben, verliert die Kenntnis des Altertums dadurch ungemeinviel,
und in der Abſicht wäre doch allemal gut, wenn das Andenken wenigſtens
ſchriftlich erhalten würde.

) Es iſt wohl das von Haller a. a. O. Band VI. S. 287 genannte Manufkript
des Schwyzers Franz Michael Büeler: „Compendium oder kurzer Begriff des gemeinen
eydgnöſſiſchen Rechtens“.
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Ich bin in die keltiſche Mythologie und ihre Spuren in unſern Landen

ſo weit eingetreten, daß es nicht unſchicklich ſein wird, einige Lokal-Gewohn—

heiten anzuführen, die teils abgegangen, teils noch beſtehen und das Praktiſche

der heidniſchen Religion dieſer Lande erläutern. Dergleichen der Krydigladi,

der Iſigrind, der Kolen-Korb zu Zürich, der Umlauf der Thiere

zu Baſel ſind.

Der Iſigrind war eine 1728 abgegangene Gewohnheit, da am Äſcher—

mittwoch ein ſo geheißenes Bruſtbild eines Löwen mitaufgeſperrtem Rachen

und greulichen Klauen von der Metzgerzunft in kriegeriſchem Gepränge in der

Stadt herumgetragen und drei Tagenacheinanderfeſtliche Mahlzeiten gehalten

wurden, wie es auch die ganze Bürgerſchaft auf ihren Zünften an dem Tag

ſelbſt tat. Man glaubte, daß ſolches zum Gedächtnis der Tapferkeit der

Metzger in dem nächtlichen mörderiſchen Überfall und Rettung der Stadt a. 1350

geſchah.
Der Kohlenkorb war eine Gewohnheit der Schmieden- und Feuer—

arbeiter-RZunft, an den Hirsmontag, d. h. dem erſten in der Faſten, eben ſo

feierlich einen mit Bändern undſonſt gezierten Kohlenkorb herumzutragen, in

dem ein Mannſaß,der allerhand Poſſen machte und endlich inden Brunnen

vor dem Zunfthaus geſchmiſſen ward.

An dem gleichen Tag zog die Jugend derbenachbarten Dorfſchaften auch

bewaffnet in die Stadt. Die von Wiedikon, nachdem die Nacht vorher die

weißen Frauen, d. h. weißbekleidete junge Burſche, mit vielem Gewühl herum

gelaufen, brachten den Krydigladi mit ſich: das warendie von Stroh ge—

ſtopften Bilder eines Mannes und eines Weibes, die ſich dieHände boten und

auf einem liegenden Wagenrad ſtanden, welches alſo zugerichtet war, daß es,

indem es gezogen wurde, ſich drehte und mitſich die zwei Bilder in einem

Zirkel herumſchwang.1)

Ich habe über dieſe Gewohnheiten in alten Schriften nichts gefunden.

Bullinger in ſeinem OQhronico manuscripto, VIII. c 2, nachdem er der

Metzger Aufzug eben auch für einen Triumph der Metzger gehalten, fährtfort:

Da aber heutzutag dieeee ſolche ihr herrliche Freiheit und Redlichkeit

ihrer Vordern mit eitlem Narrenwerk beſudelt und in Vergeſſenheit gebracht

Die aus den Neujahrsblättern der Muſikgeſellſchaft auf der deutſchen Schule —

1713 bis 1812 gab die Geſellſchaft Neujahrsblätterheraus — aus den Jahrgängen 1785

und 1786, in dieſem Neujahrsblatte reproduzierten Bilder ſtellen den Umzug amAſcher—

mittwoch (Lokalität: Der innere Rennweg) und den am Hirsmontag (Lokalität: Die Sihl—

porte) dar. Von 1784 bis 1800 erſchienen in jener Serie ſiebzehn ſolcher Darſtellungen

der Vergnügungen der zürcheriſchen Jugend, mit beigefügten Strophen von „National—

Kinderliedern“. Der Winterthurer Maler und Kupferſtecher Schellenberg war der

Schöpfer dieſer äußerſt anmutigen, auch abgeſehen von ihrem Kunſtwertekulturgeſchichtlich

bemerkenswerten Darſtellungen.
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haben, denn ſie tragen wohl der Stadt Fähnli und den Löwenkopfzwiſchen

den Schlachtbeilen herum, und mußderjenige denſelben tragen, der in dem—

ſelben Jahre im Viehkauf den böſeſten Kauf getan hat, deshalb? (denn) Mancher

nichts anders meint, als er trage darum den „Iſigrind“ herum. Dazu hat

manzuerſt ein unzüchtig unflätig Spiel getan, eine Braut und einen Bräutigam,

umwelche eine Menge läuft, Narren und Putzen mitSchellen, Trünklen, Küh—

ſchwänzen und allerlei Wüſts. Es wardauch dieſer (oder: ein ſolcher) Umzug

gemeinlich nicht anders genannt, als der Metzger Braut, und wirft manendlich

den Bräutigam mit der Braut in den Brunnen. Iſt alſo aus derehrlichen

Freiheit nichts anderes geworden, als ein unreines Faſtnachtsſpiel.“

Hospinianus: De festis Christianorum, p. 39, gedenket auch dieſer Sache

und ihres vermeintlichen Urſprungs, heißt es aber ludicram pompam. Anno

1614 war der Metzgern Braut und Metzen abgeſtellt, mit andern Faſtnacht—

ſpielen. Hat ſeither der Umzug der Metzger ein ernſthafteres Ausſehen be—

kommen, ſo hat er mit dem Urſprungnichts zu tun,in welchemalledielächer—

lichen Umſtände ſchon liegen, die Herr Bullinger für neu angeſehen hat. Aber

die Metzger hatten nichts eigen; dann der Äüſcher-Mittwoch war vormals bei

uns ein allgemeiner Faſtnachtstag und die ganze Stadt voll Narrheit, darum

war anno 1487 das Herumlaufen auf den drei Faſtnachten in weißen Hemden,

Epheu, Laub ꝛc. verboten, und 1490, daß niemand am Äſcher-Mittwoch in

(Butzenweis) Putzenweiſe gehen, auch niemand darin den Andernbeſtärke oder

hiezu verleite. Manſieht hieraus, daß der Achermittwoch ein allgemeiner Tag

der Ausgelaſſenheit geweſen ſei, wovon noch die ſtillen und ſittſamen Mahl—

zeiten der Zünfter allein übriggeblieben ſind. Daß derAſchermittwoch kein

Tag der Trauer, ſondern der allgemeinen Freude geweſen ſei, zeigt auch das

ſogenannte ins Egten-Ziehen, da die ledigen Töchter von den Knaben verſammelt

und vor einen Pflug geſpannt worden, auf welchem der Dorfpfeifer ſpielend

ſaß. Dieſer Zug ging an einen Fluß oder Waſſer, in welches der Kerle ge—

worfen wurde. Die württembergiſche Landordnungenthält ein Verbotdarüber.

Ich kann bei dieſem Anlaß nicht umhin, eine Bekanntmachung von 1433 an—

zuführen: „Manſoll nachſehen und Ordnungſchaffen undrichten, weilſich

(ihrer) etliche Frauen und Männer, Pfaffen und Laien, nachts in Narren—

kleidern und Gewandverkleidet, verputzt und verwandelt haben, daß manſie

nicht erkannt, und alſo nachts auf Wegen und Straßengegangenſind; darunter

war auch die Frau Aebtiſſin zum Fraumünſter und ihre Jungfrau Urſula.“

Vor Alters fingen die Faſten nicht mit dem Äſcher-Mittwoch, ſondern mit

dem folgenden Sonntag an. Der Freude kamenalſo die Tage zum Beſten,

die man die vier Tage hieß. Dieſe Woche waralſodie rechte Faſtnacht—

Woche, auf welche die Bachanalia des Heidentums warenverlegt worden.

Anno 1380fiel die Oſtern den 28. März, alſo Äſcher-Mittwoch den 10. Hornung.
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Die Nacht zwiſchen dem 283. und 24. Februar, als „S. Mathis-Abend“, da

die Mordnacht vorgehen ſollte, war alſo tief in der Faſten, und darum kann

ich nicht einſehen, wie die Metzger aus dem Schlachthaus wichtige Dienſte

haben leiſten können. Ich ſehe alſo nicht, daß dieſer Umzug mit der Mord—

nacht einige Verwandtſchaft gehabt habe — denn ſonſt wäre das Anniverſarium

auf ihren Tag gehalten worden —, wohlaber mitden allgemeinen Faſtnacht-

ſpielen. Zu Nürnberg iſt eine ähnliche Sage. Anno 1368 warallda ein

Aufſtand wider die Patricios, wie bei uns 1336. Die Metzgerallein blieben

dem alten Magiſtrat mit Nachdruck treu, dafür der Kaiſer ſie mit einem jähr—

lbichen Tanz und Faſtnachtſpiel beſchenkte, die das „Schönbart—

lauffen“ hieß: wahrlich eine keyſerliche Gnade. Zu München habendie

Metzger auch einen Umzug; unter andernlächerlichen Aufzügen ſind die abzu—

dingenden Lehrjungen mit Kühſchwänzen umhängt, ſpringen in einen Brunnen

und werfen mit Waſſer aufdie Zuſchauer, ſoweit ſie können.

Zeit und Umſtände des Metzgerumzugs führen unsalſo aufdie Faſtnacht

oder die Bachanalia zurück: ſollte kein Anzeichen ſein, als die Verkleidung mit

Epheu, dieſes dem Bacho und ſeinen Bachanten einzig gewidmete Gewächs, ſo

wäre es genug. Die Bachanalia liberalia richteten ſich nach dem Eintritt der

Sonnein den Widder, d. i. nach dem Anfang des Frühlings, den 17. März,

und währten die Feſte des Apollinis Carnei der Griechen neun Tage bis zum

25. an welchem mit dem Hilarius das Feſt der Matris Deum anfing, welches

den 27. endigte, den Tag, der mit Lotio oder Lavatio bezeichnet war. Nach—

dem aber die Kirche die großen Faſten auf Oſtern eingeführt, wurden dieſe

Luſtbarkeiten, die nicht ausgereutet werden konnten, an dieſelben verlegt und

zur Faſtnacht gemacht.

Dieſe Dea Mater Oibala und die Isis ſind ebendieſelbe, unddieſerletzte

Namewurdeder gewöhnlichere, als die Mysteria Graeca in dem dritten und.

folgenden Saecula ſo ſehr überhand genommen, wie denn auch in unſren Landen

der Dienſt der Isis ſo gewöhnlich geworden, daß die Spuren ihrer Tempel

noch bekannt ſind. Nicht nur ſieht man die Vorſtellung der Dea Matris überall

mit Löwenbegleitet als das Sinnbild der Sonne, ſondern manſetzt ihr ſo—

gar einen Löwen-Kopf auf; wiedie Iſis in der Tabula Isiaca indieſer Geſtalt

die Hauptperſon ausmacht. Wennwirnunjetzt noch einen großen mißgeſtal—

teten Kopf „Grind“heißen, ſo iſt genug erwieſen, daß der Iſigrind der

Metzger nichts anders ſei, als das Bild der Iſis oder Matris Deum,d. i. der

fruchtbaren Erde, wohin denn auch alle andern Umſtände leiten: die Braut

und Bräutigam in ihren unzüchtigen Stellungen beziehen ſich auf die Schwän—

gerung der Erde; die Schellen ſind die Cymbalen, die der Matris Deum eigen

waren; die Kuhſchwänze bedeuten den Ochſen der Mysterien.“
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(Im folgendenverbreitet ſich der Verfaſſer noch weiter eingehend, unter

Heranziehung zahlreicher analoger Erſcheinungen, über den Dienſt der Iſis; er

findet auch für den den Zug der Metzger begleitenden Bären eine Anlehnung

an den zahmen Bären, der zu Cenchrege in Weiberkleidern in einem Tragſeſſel

bei der Prozeſſion mitgeführt worden ſei. Ähnlich ſei der Kohlenkorb ein

Überreſt der Feſte des Bakchus).

„Der Krydigladi ſtimmt in ſeinem Namen mitder Sacheüberein.

Orwydro heißt vagatio, Oryndeér rotunditas. Jener wunderliche Nameiſtalſo

nichts anderes, als der nach der Auffaſſung ſich in die Ründe, in einem Kreiſe

herum drehende Sonnenkörper. Aufden alten, beſonders denſizilianiſchen

Münzenwirddieſe Eigenſchaft der Sonne ſehr artig dargeſtellt, durch einen

mit Flügeln, Schlangen und Kornähren gezierten Kopf mit drei davon aus—

gehenden, um ein Zentrum herumlaufenden,oft auch geflügelten Menſchenfüßen,

die die drei Jahrzeiten bedeuten. Das Rad iſt eine unter den Symbolis der

Sonne ſehr bekanntes Sinnbild, daher der Griff mit dem Rad in Münzen,

Gemmen, u. ſ. f. und ſein Zeichen in ſo vielen keltiſchen Münzen und in den

Runenſtäben zur Bezeichnung der Julfeſte. Der Krydigladi iſt alſo das Feſt der

Vereinigung der Sonne mit der Erde. Der Mann unddas Weibſind eben

der Bachus und Ariadne, die auf den Münzen ſo oft auf einem Wagen von

Löwen oder Leoparden geführt werden. Um dieſes näher zu imitieren, ſetzte

man den Gott bald einzeln, bald allein auf einen Wagen, der von den in

Löwen undPantertiere verkleideten Bachantinnen gezogen wurde, welches die

Zeremonie des in Egten gezogenen Pfeifers iſt. An die Sitte in Zürich er—

innert, daß auch in München die Bauernkinder dergleichen drehende Bilder in

der Stadt herumführen.

Dieſes war eigentlich das Feſt der Lupercalien der Römer oder der

Dyonisiorum der Griechen. In den Römiſchen Kalendernfindet ſich Lotio,

V. Kal. Martii, d. i. 25. Februar, mit welchem die Bachanalien endigten, die

den 17. angefangen hatten. Sie währten alſo ueun Tage. Ebenſolangiſt es

von der Herren-Faſtnacht bis an den Hirsmontag.“

(Hier will der Verfaſſer den Namen dieſes Tages mitdenHirſchen in

Verbindung bringen, die mit den Sonnenfeſten im Zuſammenhangſtünden,

und hinwider auch jene obengenannten in Wiedikon und Altſtätten herum—

laufenden „weißen Frauen“, wie bei den Feſten des Bachus und der Sonne

die Diener weiß gekleidet geweſen ſeien, die Männer in Weiberkleidern.)

„Das Dorf Wiedikon, die Bewahrerin dieſer Feſte, liegt am Fuß des

jetztgenannten (Uetliberges)Höetliberges, der ehedem Jütliberg geſchrieben

worden und das Anſehen hat, vor Alters auch verehrt worden zu ſein, wie

auch noch jetzt eine Gewohnheit übriggeblieben iſt, am Auffahrtstage ſelbigen
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zu beſteigen, um ſich da zu erluſtigen. Ein niedrigerer Vorſprung des Berges

heißt Manegg.

Vielleicht irre ich; doch bedünkt es mich, eine Gegend am Zürichſee ver—

diene bemerkt zu werden. Zwiſchen den Gemeinden Stäfa und Männedorf

erſtreckt ſichgegen Mittag in den See ein hohes Vorgebirglein, der Latten—

berg) genannt; über demſelben ſteht das Dörflein und ehemalige Burgſtall

Ulingen, jetzt Ülikon. Und das Wappen der Gemeinde Stäfa enthält die

Iſis mit einem Kamm und Krug?), ohne Zweifel von irgendeinemheid—

niſchenMonument her genommen, eben wie das Wappen des Amts im Wagen—

thal oder ſogenannten Freien Ämter, wo viel IſaiſcheMonumente vorkommen,

eine von einer Schlange umwundene Säulevorſtellt, die in Münzen ꝛc. ſo oft

vorkommt.

Unter die Überbleibſel des Heidentums unſerer Väter gehören der Um—

lauf der Tiere und Anderes zu Baſel. Esgeſchieht nämlich in der dor—

tigen Kleinen Stadt, daß den 20. Tag des von Weihnachten angezählten

Jahres oder den 13. Januar nach jetziger Rechnung ein verkleideter Löwe

herumgeführt wird, der bei dem Trommelſchlag tanztundendlich ſeinen Führer,

„Uli“ genannt, in den Brunnenwirft, welche Sitte mandiekalte Kirchweih

heißt. Acht Tage hiernach tanzt ein Wildermann, undwiedernach acht Tagen

ein Greif, doch ohne Taufe. Jede der drei Zünfte haben daher die Namen

und Zeichen; jede veranſtaltet dieſen Tanz und begeht ihn mitdreitägigen

Mahlzeiten. Dies heißen ſie ihre Freiheiten. In der Großen Stadthalten

die Weber auch einen Umzug mit einem Greifen im Fahnen. DieGeſellſchaft

zur Krähe führt dieſen Vogel. In der Spalen-Vorſtadt zieht ein alteidge—

nöſſiſch bekleideter Soldatum mit einem Weibe. Manſiehtin dieſen Zunft—

gebräuchen die Ähnlichkeit mit den zürcheriſchen der Metzger und Schmiede.

Vor einigen Jahren hat es viele wunderliche Meinungen überdie Urſachen

der basleriſchen Gewohnheiten gegeben; aber ſie ſind auch nichts anderes als

Bachanalia, die ſich auf die Mysteria des Mithras beziehen“

(Am Schluß wird das noch weiter ausgeführt, beſonders auch denNamen

„Uli“ in Verbindung damit zuerklären der Verſuch gemacht.)

* *

Band XVYIII der Manußſkripte enthält nur Stücke, dieſich aufdieöffent—

liche Tätigkeit des Verfaſſers beziehen, auf Dinge, welche hauptſächlich die

) Schinz denkt da augenſcheinlich an eine Ableitung von einem Nameneines

Gottes Latus, mit dem erſich in denhier nicht abgedruckten Zwiſchenabſchnitten mehr—

fach beſchäftigt.
2) Dieheilige Verena, Kirchenpatronin von Stäfa.
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Arbeitskraft für Schinz in Anſpruch nahm. Das wardieLeitung des Salz—

amtes in Zürich, die für Schinz wichtige Aufträge über die Grenzen der

Schweiz hinausbedingte.

Ganz beſonders hatte Schinz im Jahre 1767 eine Reiſe auszuführen,

durch die Angelegenheiten des Salzamtes in Ordnung zu bringen waren.

Sie ging zuerſt nach Innsbruck, dann über Salzburg, Reichenhall und Berchtes—

gaden nach München. Schinz hatdarüberteils einen Reiſebericht mit einer

Fülle von Beobachtungen, danneineeinläßliche Rechenſchaft über die in

Innsbruck durchgeführten Unterhandlungen ausgearbeitet. Jeneerſte Bericht—

erſtattung zeigt, mit welcher Aufmerkſamkeit ſich der Reiſende nach den ver—

ſchiedenſten Seiten in dem von ihm beſuchten Lande umſah. DieSchilderung

der Vertragsſchließung enthält zahlreiche einzelne Punkte, die in eigentümlicher

Weiſe die Auffaſſungen jener Zeit beleuchten, die Umſtändlichkeit, mit derſolche

Sachen behandelt wurden, dieängſtliche Sorgfalt, die der Vertreter des zür—

cheriſchen Staates darauf legte, daß ihmdieerforderlich ſcheinende Ehre in

Titulatur und Zeremoniell nicht geſchmälert werde. Endlich wird noch aus

der Vorſtellung des Beſuchs im Salzbergwerk zu Hall hervorgehen, wie genau

der Vorſteher des Zürcher Salzamtes die techniſche Seite der Dingeverſtand,

die ſich auf ſein Amt bezogen.

Eben in Band XVIII der Sammlung der Schinzſchen Manuſkripte —

Stadtbibliothek Manſkr. 3 — ſind dieſe Beiträge zur Geſchichte des Salzgeſchäftes

vereinigt. Druckſchriften ſind vorn und dazwiſchen eingeheftet, ganz vorn im

Bande: „Urſprung undächte Eigenſchaften des Hall-Innthaliſchen Kochſalzes

bei Gelegenheit eines von Herrn Wolfgang Thomas RauinDruck gegebenen

ſogenannten mediziniſch- und chemiſchen Gutachtens, verfaßt von Niclaus

Sterzinger, öffentlichen Lehrer der Medizin auf der Kayſerl. Königl. Schulezu

Innsbruck“ (1757: gedruckt zu Innsbruck bei Michael Anton Wagner, Kayſ.

Kön. Hof- und Univerſitäts-Buchdrucker und -Handlern), weiter eben dieſes

Gutachten des Dr. Rau (Geißlingen, 18. Juni 1756), endlich als „Avertisse—

ment“ ein Gutachten Sterzingers über den Verſuch, wieſich die echten Eigen—

ſchaften des Halliſchen Kochſalzes zum lothringiſchen Kochſalze verhalten.

Auf die von Schinz ausgeführte Reiſebezieht ſich erſtlich eine ‚,Diarium“

überſchriebene Aufzeichnung.

Diarium.

„Nachdem die Hall-Innthaliſchen Salztraktate mit Februar 1766 wieder

zu Ende gegangen, ſo hätten ſolche gewohntermaßen ſchon ein Jahr vorher

wieder erneuert werden müſſen. Wohlbedachterweiſe aber wollte manhierin

nicht eilen, teils aus Affektation der wenigen Begierde nach demtiroliſchen
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Salze, teils um den Verſchliß des alten Magazin-Salzes zu befördern, ſonder—

heitlich aber auch die gehörigen Proben zu machen, wie das ſo ſehr anrühmende

Salz von' den neuen Pfannen ausfallen werde, welches um ſo nötiger war,

als man den Verkauf für das Künftige nach dem Gewicht proponierthatte.

Deswegen, ohngeachtet ſchon die Inyitatoria auf den 15. Februarein—

gelanget, verſchob man doch die Erneuerung auf den kommendenFrühling,

deswegen nach gepflogener Korreſpondenz mit dem Salzamt Bern und Herrn

von Tauſch der Juniusbeliebt wordeniſt.

Ich reiſte deswegen auf Befehl M. Gn. H. den 9. Juni morgens von

Zürich ab, in einer Chaiſe mit Überreuter Schweizer und einem Bedienten
en lüyrée über Schaffhauſen, Stockach, Markdorf, Weingarten, Leutkirch,

Kempten uſff. und langte geſund in Innsbruck an, Mittags den 13. Juni.

Manwarbisher gewohntgeweſen,dieReiſe in Litiere und der Stadtfarbe

zu machen, über St. Gallen, Lindau uff. DienotwendigeEilfertigkeit aber

und die elenden Wege auf Rorſchach entſchloſſen mich zu dergenommenen Route,

wodurch aber auch die bisherigen Komplimentierungen unterblieben ſind. Doch

hatte Herr von Jeniſch von Kempten ex commissione magistratus die Entſchul-

digung bei ſeiner Durchreiſe in Innsbruck nach Bozen abgelegt, es ſei an

Herrn Stattmüller nichts aviſiert worden: ſie behalten ſich deswegen ſolches

bei der Rückreiſe vor.

In Kemptentrafen mich an der Herr Burtenbach, der die Prokura von

dem Salzamt Bernhatte, in Kompagnie ſeines Schwagers, Herrn von Harder,

um zugleich ihren eigenen Kontrakt zu ſchließen, und Herr Ratsherr und Stadt—

hauptmann vonPfiſter, der zürcheriſche Faktor in Lindau, der unter der Ragion

von A. Crammersſel. Erben ſeinen eigenen Traktat erneuern wollte.“

(In dieſen Zuſammenhang gehört ein neues, als „Observationes“ an

anderer Stelle eingeſchaltetes Stück, das die Reiſe von Kempten nach Inns—

bruck beſchreibt und einläßlich über Innsbruck handelt. Weißbach, mit deſſen.

NennungdieReiſeſchilderung beginnt, iſt ein Teil der Gemeinden Pfronten

und liegt kurz vor Reutte, wo die Reiſenden in das LandTiroleintraten.

Observationes.

„Das Tal iſt von Weißbach an ſehr enge. EineViertelſtunde hieher

Ehrenberg iſt eine Linie angelegt, ſo das Tal ſchließt, eine Zange und Halb—

mond mit hohen Nebenbatterien flankiert. Das Schloß Ehrenberg komman—

diert das Tal, welches es in zwei teilt. Es ſind an der Clausſtarke Werke,

ſo bis auf die höchſten Gipfel geführt ſind.

Ob Leermosſtehen die Berge Wetterſtein und Sonnenſpitz.

In dieſem Talſind ſehr viele Dörfer, ohne abzuſehen, daß ſie ſich von

dem wenig fruchtbaren Grund ernähren können. Eswachſen keine Bäume,
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als ſchlechte Lärchen, Fohren und Tannen. DieLeute ziehen darumauch meiſt

im Sommerweg,mit Krämerei u. ſ.f.

Zu Barwies und Telfs fängt ſich das Tal an zu eröffnen in die

ſchöne Plaine, durch welche der Innfließt und welche bis nach Kufſtein fort—

geht. Die Felſenwände, ſo gegen Mitternachtſtehen, ſind alle von Kalkſtein,

die auf der mittägigen Seite von Schiefer, daher auch die Waſſer und Brunnen

der letzten Seite geſunder ſein ſollen. Bauſteine haben ſie keine andern, als

einen Nagelflue, derſich verwittert.

Eine Stunde von Innsbruck iſt die berühmte Martinswand. Wäre

ſchon der Wegdazunichtverbeſſert worden,daſelbſt die Kaiſerin ſolche unter—

nehmendürfen, ſo ſieht man doch wohl, daßesglaublicher ſei, Maximilianſei

durch natürlicheHülfe wieder herabgekommen.

Manpflanzt ungemeinviel türkiſch Korn; die Bauern findenesbeſſer,

als Korn, weil ſie Alles, ſogar die abgeſchlagenen Kolben, dem Viehgeben,

und behaupten, es produziere viele und gute Milch.

Der Flachs iſt eine andere treffliche Produktion dieſes Landes, deſſen

Ausfuhr verboten.

Die Straßen werden mit ungemeinen Koſten aller Orten repariert und

neu gemacht. Herr Gubernial-Rat von Laicherding unterſtützet hierin den

Herrn Präſidenten. Die Regierung ſieht nach vielen Verſuchen, daß die

Fabriquen nicht auſkommen wollen und daßfolglich in Abſicht auf den Ver—

dienſt des Landesnichts erſprießlicher ſein kann, als die Spedition. Zu dem

Ende hin gedenkt man die vor ein Paar Jahren gemachten neuen Tarife wieder

zu erleichtern. Der Plan aber hat hauptſächlich die Abſicht auf Trieſt und auf

die Schweiz. Manmöchte deswegen ſowohldie alte Straße durch das Etſch—

land von Bozen auf Glurns (wo noch die alten Niederlagshäuſer ſtehen) und

Marienberg, als auch von Innsbruck über Landeck und Finſtermünz und

Wormſer Joch auf Chiavenna wiedereinrichten, in der Meinung, daßdieſer

Weg ſogar den Zürcher Gütern auf Mailanddienlich ſein könnte. Dermalen

iſt der Geheime Rat von Müller in Bünden und hat unter andern Kom—

miſſionen auch ſolche auf ſich, die die Einleitung der Straßenbetreffen.

Ein Taglöhner, der an der Straßearbeitet, hat 20 Kreuzer undiſt nur

auf zehn Stunden gehalten. Ein Maurer, Zimmermannuff. hatſonſt nur

achtzehn; arbeitetvon 5 Uhr bis abends um 6 Uhr.

Taggeld für einen Gubernal-Rat, der in Kommiſſion reiſt, iſt 6 Gulden

40 Kreuzer.

Die neue Straße, die die Spedition nach Bregenz führen und dieſem Ort

zum Nachteil von Lindau aufhelfen ſoll, geht von der alten Straßeerſt zu

Weiler unter Simmerberg ab; auf Lindau geht es über die Ruckſteig, auf
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Bregenz über den Pfänderberg. Dieſer neue Weg hat 40,000 Guldengekoſtet,

werde abernichtviel nützen.

Innsbruck iſt an ſich eine der kleinſten Städte. Bei Anlaß der Mariage)

ward das Tor und die Mauer,ſo es vonderNeuſtadt ſönderte, niedergeriſſen

und der Grabenausgefüllt, welches zu großer Zierde gedient. Der Triumph—

bogen iſt von ſchlechter Nagelflue erbaut. Die Bildhauerarbeit iſt annoch von

Gips und hat der Stadt doch 15,000 Gulden gekoſtet. DieKaiſerin will

ihn ausbauen laſſen. Wie manſagt, wird die äußere Seite ſich auf die

Mariage, die innere auf den Trauerfall des Kaiſers beziehen. Die Hofburg

wird ſchon gebaut; der Ort, wodergeſtorben, iſt jetzt eine Kapelle, und wo

er nieder geſunken, ſteht der Altar mit Alabaſterbildern, die aberſehrſchlecht

geraten ſind, ſonderlich in der Draperie (der Bildhauer heißt Sartori). Die

Kaiſerin hat da ein Stift von 12 adeligen Damenerrichtet; jede hat 800 Gulden,

und ſie leben in Gemeinde.

Das Grabmal Maximiliansiſt in der Arbeit, Zeichnung und Perſpektive

zum Erſtaunen ſchön. Der gemeine Mannglaubt, der Künſtler Collin von

Mecheln habe das Sekret gehabt, den Marmor lind zu machen. Ein Feld

enthält die Einſetzung Maximilian Sforzas in ſein Herzogtum Mailand mit

Hülfe des Papſtes und der Schweizer: Wer tat wohl weniger dazu, als

Maximilian?

Die Univerſität wird dermalnicht ſtark beſucht, ſind nur 8 bis 400 Stu—

dioſi. Dieſen Abgangſchreiben ſie ſehr derhohen Valuta zu, da man anderswo

wohlfeiler ſein könne: — ehemalsſeien auch viel Baiern hier geweſen; esſei ihnen

aber verboten worden, eben wie par repressaille den Tirolern.

Der Pater Weinhard 8. J., Profeſſor für Phyſik und Mathematik,ſcheint

ein ſehr geſchickte Mann. Erhat einen ſchönen Apparat zu der Experimental—

Phyſik unterhanden, auch ſehr viele Maſchinenmodelle. Neben andern Experi—

menten ſind diejenigen mit dem paraboliſchen Spiegel undelliptiſchen ſchön.

Jene haben etwas zu 3in Diameter, von Gips undvergült; beide ſtehen

etwa 60 Schuh von einander. Allda hangt auch das Porträt des Anich,

eines nicht längſt im 4831/2 Jahr verſtorbenen Bauern, deſſen Vater ein Kohl—

brenner war und dererſt in ſeinem 28. Jahr angefangen,ſchreiben und leſen

zu lernen; auch hörte er nicht gut und ſtammelte. Er war ein Dreher und

machte Spinnräder. Er bekam Luſt zu den Wiſſenſchaften der Mathematikuſf.

und bat deswegen obigen P. Weinhard umeinige Anleitung. Dieſer wollte

ihn zwar zu ſeinem Beruf zurückweiſen, aber vergeblich. Seine zwei Haupt—

arbeiten ſind zwei Globen von 8 Fuß im Diameter,die Zirkel von Meſſing und

) Esiſt die 1765 geſchehene Vermählung des nachherigen Kaiſers Leopold II.
gemeint; während derFeſtlichkeiten ſtarb Kaiſer Franz J.
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ſauber geſtochen; der Meridiauus aber iſt von Eiſen, ſehr künſtlich von Meſſing

überzogen. Die Bewegungiſt ungemeinleicht, und durch eine an dem Hori—

zonte angebrachte Pendeluhr wird der Globus durch die Grade des AÄquators

bewegt. Dieſe ſind nicht nurzierlich geſchnitten, ſondern auch die Figuren

brav gezeichnet und punktiert. Seine Art warbeſonders: den Ochſen fing er

an bei den Hörnern; dem Krebshat er eine Art Schärpe und einen konkaven

Schwanz gemacht, weil er in ſeinem Leben noch keinen geſehen hatte. Alles

dieſes iſt von ſeiner eigenen Arbeit. Auf Befehl machte er die Spezialkarte

von Tirol, welche überaus mühſam iſt, etwa 8 hoch. Sie wird nunkopiert

und ſoll in etliche Tabellen und Kupfer kommen. Er ging immerhier als

ein Tiroler gekleidet, ohne einigen Stolz. Manerzählte bei dieſem Anlaß von

einem Bauern, der blind war unddieſchönſten Uhren gemachthat.

Die Häuſer der Stadt ſind alle mit langen Schindeln bedeckt, und zu

Vorſorg auf die Feuersgefahr geht über die Firſte der meiſten Häuſer ein hölzerner

Gang, auf demetliche Eimer mit Waſſer unterhalten werden.

In der Münze zu Hall ſind die Walzen der alten Mühle-Münzwerke.

Der Schmelzofen iſt ein eiſernes Faß ohne Boden, etwa 24im Diameter

des Bauchs; doch werden bei 1000 Mark darin geſchmolzen. Der Schwung

des Balanzier wird durch einen ledernen Riemen aufgehalten, der an einem

ſchiefin den Boden gelaſſenen Balken hanget, über eine Welle geht und ein

Gewicht von etwa 8 Zentner unter dem Boden tragt. Sie gebrauchen zu

großen und kleinen Münzen nur einen Stock, ändern aber die Schwung—

gewichte.
Das Fuhrwerk iſt ſehr leicht. Sechs Faß Salz führen ſie mit zwei

Pferden. Wannſie einen Wagen Holz abladen, ſchmeißen ſieihn um. Das

Holzhacken iſt auch vorteilhaft. Die Schlitten haben ſie, wie in Baiern, mit

vier Kuchen.

An dem Innfangenſie das Holz auf, indem ſie Balken wider den Strom

ſtellen, an Seile gebunden, ſo ſich mithin auf dem Waſſer erhalten. Könnte

man nicht auf ſolche Art die Gewalt der Strömebrechen?
Manhathier eine Erzählung von dem Haimon,einem Rieſen, der noch

ein Heide ſein ſoll und in der Gegend des Kloſters Wiltau gewohnt, welches

er auch geſtiftet habe. Zu Seefeld wohnte ein anderer Rieſe Turſt. Dieſe

waren Todfeinde und hat einer den andern wirklich umgebracht. Ihre Statuen

ſtehen vor der Kirche zu Wiltau.

Manhathier auch Erzählungen von alten Drachenundzeiget ihre Höhlen.

In der Kirche zu Wiltau wird eine Drachenzunge gewieſen. Das Gefroren—

machen iſt überall geglaubt.
Die Sill iſt ein Waldwaſſer, ſo bei Innsbruck in den Innläuft, unſerer

Sihl ſehr ähnlich. Dieſer Nameſcheint appellativ und gemein geweſen zu ſein.
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Das Schloß Ambrasbedarf meiner Beſchreibungnicht; esiſt allerdings

merkwürdig. Die Waffen ſo vieler Fürſten und Helden und die alten Turnier—

rüſtungen ſind zu ſehen; was aber vonvielen zu haltenſei, läßtſich ſchließen

aus der ganzen Rüſtung Herzog Hermanns von Schwaben im X. oder

XI. Säculo, die denjenigen aus dem XV. und XVI. ganzgleich iſt. Sehr

——

Karol V. von Rom gebracht; andieſem Ortſtehen auch noch ſehr viele

Marmorſteine und Bruſt- und andere Bilder. Der Schatz an Münzen und

Medaillen iſt ungemein groß, aber auch ſehr viel Falſches und Gegoſſenes.

Dem .... Yſchreiben ſie hierin viel Untreu zu. Kaiſer Franz fandhierviel

Vergnügen und Anlaß, ſeine Sammlung in Wienzuergänzen.

Unter den Manuſkripten ſind die Zeughausinventarien Kaiſer Maximilians

in drei Bänden von Pergamentſchön, woalles bis aufdaskleinſte fein ab—

gemalet iſt. Die Namenſind ſehr wunderbar, undich erinnere mich, in dem

Original des Fuggeriſchen Ehrenſpiegels geleſen zu haben, daß, als der Fürſt

von Anhalt bei einer Belagerung in den Niederlanden die erſten Mörſer ge—

braucht, er ſolche Gott Vater, Sohn undHeiligen Geiſt geheißen, weil die

Bomben von oben herabkommen. Esſind auch allda Turnierbücher, in deren

einem alle diejenigen gemalt ſind, die Maximilian getan hat unter dem Namen

Fridel, eine Bibel in deutſchen Verſen aus dem XIV. Säculo, darin alle

Bataillen turniermäßig vorgeſtellet, und die Himmelfahrt Eliä iſt alſo vor—

geſtellet,daß er auf einem Wagen von zweiOchſen einenſteilen Berg hinauf—

gezogen wird.

Eine detaillierte Rolle teilt mit, daß die Ausbeute der Bergwerke zu Schwaz

von 1516 bis 1576 geweſen ſei 1,210,257 Mark Silber, und daß gemünzet

worden ſeien 4,493,844 Taler.

Zu der Naturhiſtorie findet man beträchtliche Sachen. Es ſind unter

andern die Porträts einer Familie, deren Vater ganz haarig, wieeine Katze,

die Mutter ein nicht unſchönes Weib; eine Tochter und ein Sohnſind wie

der Vater. Esſind auch verſchiedene Porträts von extra groß gewachſenen

Leuten. Herzog Ferdinand hatte einen Kerl an ſeinem Hofe, derdertriden—

tiniſche Bauer hieß; er ſteht da im Harniſch und Federbuſch: ich habe ihn

8 franzöſiſche Schuhe hoch gemeſſen. Sein Kamerad am Hofe warein Zwerg,

der neben ihm ſteht, auch geharniſcht, der Tammlizwerg genannt; er hat 2

hoch. Doch ſoll dieſer jenem einmal eine Maulſchelle gegeben haben.

Die Malereien ſind ſehr koſtbar; diejenigen in den Zimmernſind ſehr

beſchädigt. Ich habe Rudolf von Habsburgobſerviert, ſehr alt auf Tuch, ſo mit

der Beſchreibung dieſes Monarchenbeſſereintrifft, als irgend eines, ſo ich geſehen.

9 Ein nicht genau zu leſendes Wort: etwa Her.o?
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Zu Hall iſt die Waſſerleitung zu dem Münzweſen darum merkwürdig,

weil man ehedem darunter durch in die Stadt fahren mußte. Da man aber

eine neue Pforte machte zu Empfangderkaiſerlichen Herrſchaften, ſo ward ein

Stück davon unter dem Boden durchgeführt, ſo daß es wiederin den alten

Kanalhinaufſtieg, ſo hoch es gefallen war, was Herr von Menzeingerichtet hat“.

(Damit hatSchinz Hall erreicht, das ihn als Platz der Salzgewinnung

ganz beſonders intereſſiert. Sehr einläßlich führt er das in dieſen Dingen

Geſehene aus.)
„Von Hall aus hat man 1!/ Stundendurch einen guten Wegzureiten,

hinter den Gebirgen durch. In dieſen Tälern ſieht man Gedenkzeichen von

Schneelauenen, einer von 1529, ſo drei Mannerſchlagen, einer andern, ſo das

Tal wohl 60 Fußhoch aufgefüllet.

Von dem Abſamer-Tor zu Hall, ſo über dem Inn wohlhundert Fußhoch,

bis an das Mundloch vom Erzherzog-Berg, als das unterſte Gewerk,iſt die

Perpendikular-Höhe 320 Stäbel, d. i. 1120 Tiroler Fuß mathematiſch gemeſſen.

Von da bis zu dem oberſten oder Oberberg-Gewerk — geöffnet 1272 —

und deſſen Einfuhr ſind 140 Stäbel, bis weiter zum Waſſerberg 30 Stäbel:

alſo ſtehen ſämtliche ſieben Gewerke — Waſſerberg, zu der Einwäſſerung, Ober—

berg, Mitterberg, Steinberg, Königsberg, Kaiſerberg, Erzherzogberg, die drei

letzten 1492, 1563, 1648 geöffnet, je tiefer, je ſchlechter — in einem Spatium

von 490 Fuß, mithin bis an das oberſte Gewerk vom Fluß aufwärts an die

oberſte Einfuhr eine Höhe von 1800 Fuß. Esſinddadieallerrauheſten

Felſen, davon man einen das Joch heißt, und der Schnee lag noch bis daher.

Die Bäumeſind ſchwach. Die Gemſen aberlaſſen ſich nurin denſtärkſten

Wintern bis da herunter. Alle dieſe Gebirge ſind ein Kalkſtein, ſo daß ſie

auch ſtark verwittern. An dem habitu éxteriori aber gewahrt mannichts Beſon—

deres. Üüber dieſes Joch herein kommt alles Bauholz.

Das Stäbel iſt das angenommene Bergmaß in Formeines Spazierſtockes,

hat 31/2 Schuh undwirdinachtTeilegeteilt.

Wir fuhren in das Mitterberg-Gewerk ein, wohl 360 Stäbel weit, ehe

wir zu dem Kern kamen, d. i. in dem Salzſtein. Wirhatten anfangs eine

lettichte Erde, hernach eine Lehmwand mit Gipsadern unterſchoſſen, oder

Fraueneis-Teilen, Quarz, ſo einen ſchönen Glanz machten, mehrteils aber eine

Erde, wie bei der Einfahrt, daher der Stollen auch meiſt mitHolzverſperrtiſt.

In dem Kernſelber wechſeln oft dieſe Lagen der Steine ab.

Die gemachten Obſervationen geben mit, daß der Salzberg eine Ovale

ausmache, etwas, was man auch in den Gewerken von Steiermark gewahr

wird, auch in Hallſtatt in ſterreich, ebenſo in Iſchl. Unter dem gemeldeten

Erzherzogsberg findet ſich nach genauer Unterſuchung kein Salz mehr; mithin

müſſen die Werke immerobſich getrieben werden.
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Die Einfahrten der ſieben Werke ſind ſchier über einander, und die Gänge

gehen nach einer Strecke über einander fort, wobei aber die genaueſte Meſſungs—

art ſehr notwendig, damit die Stuben, Sinkwerke undStollen alſoeingerichtet

werden, daß keines dem andern Schaden bringe oder es ruiniere. (Der Stollen

des Königs-Werkes iſt der längſte, geht 1500 Stäbeln in den Berghinein.)

Ich bewunderte, wie ſolches möglich, da die Richtſchnur nur 20 Stäbel lang

und die angehängte !/e Zirkel auch nur e Schuh im Diameter, der Kompaß

nur 2“ im Diameter hatte; dieſer Kompaß iſt in Stundeneingeteilt, jede

Stunde in zweimalvier Teile unddieſe Vierteile in halbe.

Das Waſſer zu den Salzſtuben wird ob den Gewerken im Waſſerberg

geſammelt und ſamt demBergwaſſer ſelbſt in und aus dieſem mit Teucheln

geführt. Daher die Schachte auf 30 Stäbel um ein Stäbelſinken.

Die Fabrizierung dieſes Salzes geſchieht durch eine Auslaugung; aber

kaum iſt eine chemiſche Operation im Größeren geſchehen. Zu dieſem Ende

haben ſie die Stuben, welche vertiefte Gehalter ſind, die mit Waſſer ausge—

füllt und durch Bilten ſo perpendikular in die untern Werke gehen undendlich

durch einen einzigen Ausgang abgezapft werden können. Dieſes in die Stuben

eingelaſſene Waſſer nun greift die Salzſteine oben und von allen Seiten an,

ſaturiert ſich mit dem Salz, und das Sandichte undGipſichte fällt in einen

Schlamm zu Boden.

Dieſe Stuben werden, nach der Güte des Kerns, 2 oder 28/8 Stäbel hoch

gemacht, und der Schlammbleibt nach der nämlichen Güte mehr oder weniger

hoch liegen, ein Stäbel, 11/8. Dasvergütete oder ſaturierte Waſſer aber

wird die Sur geheißen. War alſo dieſe Vergütung vollkommen und hält

das Waſſer die Probe, ſo kann das Waſſer nicht mehrangreifen, ſondern wird

abgelaſſen, entweder in die Surſtuben, wo ein Vorratbehalten wird, oder in

die Teuchel nach den Salzpfannen.

Die Hauptſache iſt alſo die Bauung dieſer Stuben, mit welchen nach und

nach der ganze Kern durchwühlet wird. Alles übrige bezieht ſich auf die Zu—

gänge dazu, Zu- und Ableitung des Waſſers.

Dieſe Bauunggeſchieht entweder nach der alten Größe einer Stube, oder

ſie werden erweitert oder neue gemacht.
Die neuen Stuben werden alſo gemacht: mantreibt einen Stollen; von

dieſem Stollen aber werden Nebengängegeführt, welche einander kreuzen, ſo

daß eine Säule von 142 Stäbeldick und hoch ſtehen bleibt. In dieſe Gänge

wird das ſüße Waſſer eingelaſſen, welches die Säulen zuſammenfrißt und

eine Stube verurſacht. Die Erweiterung der Stubengeſchieht auf die näm—

liche Art.
Wann eine Stube wegen der Nebengewerke nicht mehrkannerweitert

werden, ſo fährt man in die Höhe, weil nämlich das Waſſer ein Stäbelzirka



von der Decke auflöſt und folglich ein jedes Mal die obere Fläche ſo viel

höher zu ſtehen kommt. Wanndie Stubeabgezapft iſt, ſo muß ſie von dem

Schlamm gereinigt werden, welcher auch ſo weit abgegraben und aus dem

Berg weggeführt wird.

Die größte dieſer Stuben iſt in dem Königsberg; ſie heißt die Sechs—

werke, weil ſechs Werke allda zuſammen gebrochen worden. Sieiſt 28/8 Stäbel

hoch und faßt 613,679 Mren Waſſer. Esbrauchtein JahrZeit, ſolche zu

füllen, um die Sur zu vergüten, zwei Jahr aber, zu ſäubern. Ausdieſer

Stube allein iſt man im Stande, das eine Sudwerk bis 40 Wochen — das

iſt ein Jahr, mit Hinzurechnung der Zeit, da die Pfannen ruhen — zuver—
ſehen und 260,200 Zentner Salzzuſieden.

In dieſem Bergwerke arbeiten jetzt gegen 400 Perſonen inverſchiedenen

Klaſſen unter ſechs Offizieren; ſie ſteigen von Klaſſe zu Klaſſe. Die Hauer

oder Knappen kommen im Lohn auf 3fl. wöchentlich, die eine Woche an Korn,

die zweite an Schmalz, die dritte an Weizen, die vierte an Geld. Dieſe

arbeiten ſechs Stunden und haben wieder zwölf Stunden Ruhe. Esiſteine

ſehr beſchwerliche Arbeit, durch den Kern zu hauen, wegen demſalzichten Staub,

und manobſerviert, daß die Körper dieſer Leute ſich länger vor der Verweſung

erhalten. Wirdein ſolcher Hauer untauglich, ſo kriegt er zu ſeinem Unterhalt der

Woche ſo viel Kreuzer, als er Jahre in dem Werk gearbeitet. Die Witwe

erhält 12 Kreuzer, die Kinder 8 Kreuzer; iſt ein ſolches untüchtig, ſo hat es

4 Kreuzer wöchentlich.

Dieſe Sur nunwirdin hölzernen Teucheln von 3“ weit den Berghinunter—

geführt. Unterwegs ſind etliche Saurſtuben, um die Sur darein laufen zu

laſſen, wenn die Teuchel ohngefähr Schaden leiden, und ſo kommt das Waſſer

zu den Pfannen.

Die Yr Surkommtbisdahin zu ſtehen auf 50/20 Kreuzer. Der Salz⸗

berg koſtet 40,000 Gulden jährlich zu bauen.

Dermalen arbeitet man auf zweierlei Werken, nämlich der alten und der
neuen Pfanne.

Der alten Pfannen waren zwei ... von 59zirka im Quadrat. Die

Sur wird durch ein Rad geſchöpft und 28“imtiefſten, amſeichteſten 12“

hoch hineingelaſſen.
Alle zwei Stunden iſt ein Sud vorbei. Dasgibt zwölf Stock, 11/2 Zentner.

Das Salz wird mit Lebensgefahr herausgezogen, die Pfanne wieder mit Sur

gefüllt, und ſo fortgefahren. Alle acht Tage wird ſie einmal ausgelöſcht —

dann bleibt ſie 24 Stunden kalt — und von dem ſteinharten Salz, Kern
(das viel Gips hat), ſo ſchlechtes Salziſt, geſäubert.

Die Pfanne ruht auf Säulen von Ziegelſteinen, ſo etwan 21/2 Schuh

von einander ſtehen, deren gegen 400 ſind. Dieſe Artiſt ſehr verſchwenderiſch
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im Holz, und es iſt unmöglich, daß das Feuerſich gleich austeilen möge.

Es braucht 2890 Klafter, 9 hoch, 8 breit, 51/2 lang, ein Sutt 80 Klafter

und, je nach der Luft, auch 70.

Einige nun ziehen das Salz mit großen Kruken an die Borde der Pfanne;

andere heben ſolches mit der Schaufel heraus in die dazu bereiteten Füederle,

ſo daß ſolcher Geſtalt ein abgekürzter Conus formiert wird.

Hieraus entſteht zweierlei Salz: das Pfannenſalz, da die Stückelediglich

an der Luft getrocknet werden, indem manſieeine Zeitlangſtehen läßt

— zweiStundeninderAbtiefung, drei in der Truckenſtatt, vier hernach in

der Urent —, und das Pfiſel-Salz, da nämlich ein Ort iſt, wo der Rauch

und Feuer von der Pfannedurchzieht. In dieſen Ort werdendieurentierten

Füederli geſtellt, eine Zeit lang gelaſſen, welches Pfiſeln heißt. Sie werden

dadurch ganz ſchwarz an der Superficies, und der Glaubeiſt, esſeidieſes

ſchwarze Salz beſſer, als das weiße, welches ſeinen Grund wohl darin haben

mag, daßdieſes Salzdieüberflüſſige Feuchtigkeit verloren.

Achtzehn dieſer Füederli werden zuſammengenommen undzerhackt, und

aus demſelbigen ſechs Faß gefüllt. Manhatalle Not, ſolche hereinzuſtoßen;

doch iſt die Probe gemacht worden, daß, als manein ſolches Faß geleert und

wieder gefüllt, ſolches bis an zwei Händetief nicht voll gewordeniſt.

Dieſes Salz hat dieſen Hauptmangel, daß es 200/0 und weit mehr

abſchwemmen kann, welches dann eine Ungewißheit und Unſicherheit in dem

OGommeércioverurſacht, die ſehrbeſchwerlich iſt.

Dieſem abzuhelfen, hat man auf allerhand Art die Trocknung des Salzes

mit der möglichſten Holzſparung zu befördern geſucht. Herr von Nagelwollte

eine Trocknung durch die Luft zuwege bringen, an einem Ort, wodie ſchönen

Tage gewöhnlich erſt Ende Juli anfangen. Man baute ein großes Gebäude,

ſo auf 20,000 Gulden zuſtehen kommen, machteaber die Taglichter ſo klein,

daß die Luft ſehr wenig Spielung finden konnte. Inwendig wurden Käſten

und Verſchläge eingerichtet, wo das Salz in Säulen etwaſechs Schuhdick

und wohl fünfzehn Schuh hoch auf einander zu liegen kam, alſo daß die Luft

nur wenig auf die äußere Fläche wirken könnte. Die Operation hatte den

Effekt, den manſich hätte vorſtellen ſollen. Das Salzwarſchlimmer, als

vorher, und man hatdeswegen dieſe Arbeit abandonniert. Aufdieſe Art der

Siedung hat man jährlich 3000 Klafter Holz, 51/e Schuh lang, gebraucht.

Nuniſt man im Begriff, die Salzſiedung viel beſſer einzurichten, und die

Endzwecke ſind die Verbeſſerung der Qualität des Salzes durch die Trocknung,

die Erſparung des Holzes und Vermeidung der Gefahr. Zu dem Endehin

ſind die Pfannen kleiner, von 251/2 Schuh im Quadrat, halten alſo nur

1/5 von den alten. Über dem Feuerherd ſind Geſprenge von Ziegeln, die



24
 

teils das Mittel der Pfannen tragen, teils das Feuer aufallen Seitengleich

verteilen.

Dieſes Feuer zieht ſich auf zwei Seiten in ſo viele Nebenkanäle, wo

die kalte Sur hineingelaſſen und ſo erwärmtwird,eheſie in die große Pfanne

kommt.

Nach drei Stunden wird das Salz bei g mitKruken herausgezogen.

Manläßtes vertropfen und bringt es zu der Tröckerei. Solche iſt zweierlei

Art. Unter dem Feuerherd des Ofens ſind zwei große lange Pfannen ange—

bracht, welche auf Eiſenrädern herausgezogen werden können; dieſe werden mit

Salzgefüllt. Die andere Artiſt ein Kanal, durch den ein beſonderes Feuer

geht und der auf ſeinem Rücken ein Bett hat, ſo mit Salzausgefüllt wird.

Dieſer Pfannen ſollen vier werden. Injeder ſiedet man alle drei Stunden

30 Zentner Salz und die Yhr Sur, die 169 Pfund wiegt, gibt 47 Pfund

Salz. Dieäußere Beſchaffenheit der Luft verurſacht etwas mehr oder weniger

Salz.
Die MYrhat 501/2 Wiener Maß,

12 Bezeye,

96 Innsbrucker Maß,
72 Haller Maß.
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a) Die Pfanne mit der Sur; b) der Feuerherd; c) das Spatium unter der Pfanne
mit der eiſernen Stütze; d) Das Gerippe zur Zerteilung der Flamme; e) Die Neben—
kanäle, wo die Sur gewärmt wird; 5) Zug der Feuers aus dem Ofenunter die zwei

Kanäle; 8) Gang undLöcher zu den Manipulationen.

Dieſe neue Einrichtung iſt dem vereinigten Nachdenken der Herren Pro—

feſſor Sterzinger und Dr. Menz von Bozen,ſonderlich aber in der Execution

letzterm zu verdanken.

Sollen wir von den Vorbereitungen zu der immediaten Fabrikation des

Salzes ſelbſten übergehen,ſo nehmen wir die Sohle an in dem Stande der

vollkommenen Saturation, dahin ſie durch die Schwängerung, Gradierung oder

Evaporation gebracht worden, alſo daß vier Teile und ein Teil Salz darin

enthalten ſind.
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Mankönnte bei dem Steinſalz dieſe Operation unterlaſſen und die Steine

—

gemeldet, auch die reinſten Kriſtalle mit anderen, ſonderlich Gipsteilen ver—

mengt, und noch mehr ſind es die anderen Steine, welche mit Gips, Sand,

Lehm uſw. mehr oder weniger vermiſcht ſind, ſo daß der Endzweck des

Siedensiſt, dieſe heterogeniſchen Teile von dem wahren Küchenſalz zu ſöndern,

dieſes ſo rein und gut als möglich zu bekommen. Dieſen Zweck ſucht man

durch das Sieden zu erhalten, als wodurch getrachtet wird, das unreine zu

prezipitieren und das Salz zu coagulieren.“

(Hieran ſchließen wir das Ende des Reiſeberichtes. Der Weg wurde von—

Innsbruck und Hall das Inntalhinabweiterfortgeſetzt.)

„Eine Viertelſtunde von dem Städtlein Schwaz liegen die berühmten

Bergwerke. Dieſe Stadtiſt faſt ganz verbrannt vor einigen Jahren durch

das beſondere Unglück, daß ein Fuhrmann, der Pulver geführt, etwas davon

verloren, welches durch den Schlag des Pferdes und entſtandene Funken ent—

zündet worden.

Dieſe Bergwerke ſind 1409 entdeckt worden und warenlange Zeit Fuggeriſch.

Jetzt ſind 70 der Kaiſerin, ?/ß dem Grafen Tannenberg. Esſind über hundert

Stollen, davon jetzt zirka 40 gebaut werden, in einer Diſtanz von 2 bis

3 Stunden. Esarbeiten ungefähr 700 Perſonen. Vor 200 Jahrenſollen

in ganz Tirol 80,000 Hauer in den Bergen gearbeitet haben, zu Schwaz

allein die Hälfte. Der längſte Stollen iſt bei 2000 Klafter oder Lachter lang.

Die reichſten Minen ſind von 10 Lot auf den Zentner, durch einander

aber zirka drei Lot und 8 Unzen Kupfer. InderZeit, dadieſe Werkeſo ergiebig

waren, waren nicht der mehrere Halt, ſondern die mehrere Mengeſchuld.

Die Hauer oder Knappen ſind gewiſſermaßen Teilhaber an dem Glück.

Es ſind allezeit 4 oder 6 vergemeindet, denen von dem Lot 86 Kreuzerbezahlt

werden, nach dem von dem, wasſieliefern, die Probe gemacht wird in der

Hütte. Jüngſt hatten die Hauer einen Aufſtand gemacht, um beſſere Be—

lohnung zu erzwingen, da das Gebirg immer ärmerwird, aber ohne Nutzen.

Ich fuhr in den unterſten Stollen ein, ſo Sigmunds Fürſtenbauheißt.

Zu Brixlegg ſind die Hüttenwerke. Der Treibherd hat etwa 15 Schuh

im Diameter. Der Hut, ſoglatt iſt, wiegt über 180 Zentner. Es können

800 bis 1000 Markabgetrieben werden. Es wirdbezahlt vonder raren

Mark 8/4 Kreuzer und das Blei, davon doch oftwieder ein Teil bonifiziert

wird. Manſchickt das pagament ſogar von Wien und Augsburghieher.

Eine Viertelſtunde davon iſt Achenrain, wodiezierliche Meſſingfabrikiſt.

Es werden 6—7000 Zentnerjährlich verarbeitet in Blech, Draht uff. auch

etwas Stecknadeln.
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Der Galmei wird im obern Inntal gegraben und gebrannt, hier aber

gemahlen. Das Kupfer vermehrt ſich an Gewicht 320/0.

Je weiter man in dieſes Tal hinabkommt, je enger undſtabiler wird es.

Es wachſen alle Arten von Bäumen. Manpflanzt ſehr viel Flachs und

Türken. Die meiſte Fruchtbarkeit aber ſcheint den Brüſten der Weiber vor—

behalten zu ſein, die überhaupt garſtig ſind.

Es iſt dieſe Gegend voll elender Leute, ganz verſtellt, albern, ſtumm und

gehörlos, ſo ſowohl dem Waſſer, als der ſchlechten Nahrungzugeſchrieben wird.

Beſonders ſind berühmt die Duxer, ſo vornehmlich in dem Zillertal wohnen,

ſich mit Vieh nähren und einen ganz unverſtändlichen Dialekt haben. Die

Männer gehen Sommer und Winter mit bloßer Bruſt; die Weiber haben die

Röcke nur bis auf die Knie und beſondere Strümpfe.

Die allerhöchſten Gebirge heißen Tauren. InderaltenGeſchichte ſind

bekannt die Taurisker, ſo — ni kallor — unter die Noriker gezählt worden.

Durch ſehr enge Gebirge und Klauſen kommt man nahe an Salzburg.

Der Mönchsberg iſt ein Felſen mit einem weitläufigen Rucken, auf dem alte

Feſtungswerke ſtehen. Vor wenig Jahren hat ein Stück desFelſens einige

Häuſer, ſo davor gebaut geweſen, ſamt Leuten niedergeſchlagen. Doch baut

man wieder, ohne daßſich die Gefahrverringerthätte.

Außerhalb Salzburg gegen Baierniſt das Landzierlich ſchön und wohl

bewohnt, und man pflanzt neben den Früchten von Korn, Roggen uſw.

viel Türken, Kabis, Flachs undſonderheitlich viel Luzerne.

Die anno 1732 ausgezogenen Salzburger ſaßen alle gegen Kärnten und

Steiermark in den Gebirgen, wo ſie ſich von dem Vieh nährten. Es waren

ihrer 32000 bis 33000. Manbedauertjetzt das damalige Verfahrenſehr.

Nicht nur hatte man gehofft, daß ihr Vermögen im Landebleiben würde, ſo

aber durch ſiebenjährige Anweſenheit eines preußiſchen Miniſters hinweg ge—

zogen worden; ſondern die öden Güter fanden nicht ſogleich Käufer, die das

Gewerbe der ehemaligen Beſitzer verſtehen, ſo daß von dieſem Orther der

Schaden annoch ſehr merklich iſt. Ich fragte, warum dieſe Leute ſo weggezogen.

Es hieß: „Sie haben wohl acht Stund in die Meßgehabt; ſie habenalſo

Gottes Wort nicht hören können und haben das Evangeligeleſen; esſeien

aber viele mitgezogen, weil es ſo eine Gewohnheit geweſen“.

Meine Reiſe führte mich weiter auf Reichenhall, ein Stättle in Baiern,

4 Stunden von Salzburg, 30 hinter München, wo dasbairiſche Salz er—

zeugt wird. Es liegt an dem Saalach-Fluß, der zu der Flößung des Holzes

ꝛc. dient, am Fuße eines Berges. Dieſe Gegendverdient allerdings Aufmerk—

ſamkeit, und wäre es merkwürdig zu wiſſen, durch was für Mittel die Natur

die Gebirge derſelben mit ſo viel Salz begabt,deſſen ſo viele andere dem äußerlichen
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Anſehen nach gleichartige Länder ermangeln müſſen. In einem gebirgigen und

rauhen Diſtrikte von etwa zwölf Meilen finden ſich die Salzbergwerke im

Berchtesgadenſchen, Hallſtatt in Oeſterreich,von wo ein Teil der Sur nach

Iſchl, Lambach und Gmunden geführt wird, Auſſee in Steiermark, die Salz—

brunnen Reichenhall, Hallein bei Salzburg, ohne das entferntere Hall im Inn—

tal zu nennen. Die Salzwerke zu Reichenhall waren ſchon im achten

Säkulum bekannt; die zu Hallein ſind erſt im zwölften gefunden worden.

Alſo iſt nicht wahr, daß St. Ruprecht ſolche gefunden, ungeachtet er miteiner

Salzkufe dargeſtellt wird.

Die Salzwerke zu Reichenhall ſind von den Hall-Inntaliſchen darin

unterſchieden, daß dieſes Steinſalz, erſteres Brunnenſalz iſt. Die Quelleiſt

in dem Stättle, heißt die Gnadenfluß, über die eine Kirche gebaut iſt. Das

Waſſer wird durch Paternoster-Werke gepumptundteils in die hieſigen Pfannen,

teils nach Traunſtein geleitet. Dieſes Werk wird durch einen Bach getrieben,

den Schrambach, der durch ein Gewölbe faſte!e Stundfortgeht und befahren

werden kann. Dieſes Salzwaſſer iſt an ſeiner Schwere ungleich. Auf dem

Hydrometer, ſo von 1 auf 260geht, zeigt es ca. 171/20. Weil aber die Aus—

ſiedung allzu koſtbar und anbeinicht in einer richtigen gleichen Zeit vorſich

gehen könnte, ſo wird das Salzwaſſer in die Gradier-Häuſer durch Teuchel

außer die Stadt geleitet und allda durch 100 gradiert, bis es endlich 251/20

an dem Hydrometer haltet, da 26 die völlige Saturation anzeigen, in welchem

Stand obbemeldetes Quantum Waſſer 25 Pfund Salz gibt. Von dem Gra—
dier-Hauſe wird das Waſſer wieder in die Stadtgeleitet in ein Reservoir in

der Hohle des Bodens der Hütte, von da in die Pfannen gepumpt, die un—

gefähr die Größe und Struktur derjenigen zu Hall haben. Nurziehen ſie

hier das Salz alle Stunden aus und die Fuderſtellung iſt über die Pfannen

gerichtet, ſo daß nichts verloren geht, und nachdemſie vertropft undgetrocknet

worden, kommenſie in die Pfiſel, ſo beſondere Gebäude ſind, die das Feuer

durchſpielen kann. Hier ſind zwei Pfannen, die abernichtallzeit beide in

Arbeit ſind.

Ein anderer Teil des Waſſers wird über Berg und Talnach Traunſtein

dem Holz entgegengeführt, durch 8381 teils bleierne, teils hölzerne Teuchel

und Truckwerk. Jeder Teuchel hat 18, alſo alle zuſammen 108,958 Schuh“.

Sehr eingehend ſind, wie ſchon erwähnt, die Verhandlungen, die in Inns—

bruck geführt wurden,geſchildert:

„In Innsbruck logierten wir ſämtlich bei dem weißen Kreuz. Sobaldich

meine Sachen ausgepackt hatte, ſo ließ ich am 13. Juni durch Über-Reuter

Schweizer ohne Mantel (welchen expresse zu Hauſe zulaſſen befohlen) Ihro

Exz. dem Herrn Grafen von Enzenberg, Präſidenten des Guberniums, meine
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Ankunft notifizieren und um die StundederViſite anfragen. Esſcheintaber,

daß Schweizer ſich nicht recht adreſſiert; denn da der Grafbei der Tafel ſaß,

wollte ihn der Kammerdiener nicht vorlaſſen, ſondern hieß ihn in einer Stunde

wiederkommen. Daeraberwiederkam, war der Grafſchon ausgefahren. Ich

ſtutzte hierüber, gedachte aber zuzuwarten, bis Herr Tauſch hier ſein würde,

der dann am Morgen des 14. zu mir gekommen,unddenich ſogleich erſuchte,

zu dem Herrn Präſidenten hinzugehen und ihm zuverdeuten, daß ich nochmals

hinſchicken werde, aber hoffte,man werde mich bewillkommen laſſen. Erbrachte

mir bald wieder den Bericht, daß dem Herrn Grafen von demgeſtrigen Hin—

ſchicken gar nichts bekannt ſei; er habe ſeinen Bedienten deshalbenkonſtituiert,

und es ſei alſo gar gut, wann ich ihm meine Ankunft nochmalsanzeigen

werde: ſo werde die Komplimentation auch erfolgen. Schweizer ging demnach

nochmals hin, notifizierte meine Ankunft und fragte um die StundederViſite,

der dann mit gar freundlichem Kompliment zurückkam. Balddarauffolgte der

Gubernial-Sekretarius Hermanin, brachte von dem Präſidenten ein ſehr höf—

liches Bewillkommnungs-Kompliment an ſämtliche hier ſeiende Herren Kon—

trahenten, und daß er um halb 4 Uhrſeine Kutſche herſchicken werde, um ſie

abzuholen. Ich ließ ihn ſo wieder fortgehen, gedachte aber, es ſtehe mirnicht

an, mich, als Akkreditierten, mit den anderen Privat- oder durch Prokura Han—

delnden gleichzuſtellen, ſagte deswegen den Herren Lindauern kurz vorder

beſtimmten Zeit von der Viſite; den Herrn Tauſch aber,dernicht recht wußte,

warumdieSacheſo gehe, unterhielt ich mit Diskurſen, damit er nicht zu dem

Präſidenten hinlaufe. Sobald die Kutſche da war, ſtieg ich ein und fuhr

davon; neben des Grafen Livrée ſtund auch die meinigeauf.

Der Herr Graf empfing mich in der Mitte der Antichambre. Ich ging

vorher hinein, und wirſetzten uns auf ein Canapé,ich zur Rechten; diefür die

Herren Lindauer zurechtgeſtellten Stühle aber blieben leer. Nach abgelegtem

und empfangenem Kompliment wurdenunſere Diskurſe vielerlei und gar ver—

traulich, und hatte ich gar wohl gewahrt, daß die Korreſpondenz Sr. Exz. des

Grafen von Podstezki-Lichtenſtein mir guten Eingang prokurierte. Die Ge—

ſchäfte betreffend, ſagte ich ihm, meine Inſtruktion gehe kurz dahin, viel oder

wenig zu kontrahieren, je nach Beſchaffenheit der Qualität und Preiſe, hoffend,

daß, da es um eine Kommerzien-Sache zu tun ſei, man auch die Prinzipien

der Negotiation von politiſchen Intereſſen gegenſeitig abſondern und ſonder—

heitlichdahin den Bedacht nehmen werde, wiedie Sacheeinzurichten, daß der

Kontrahent auch wüßte, was er zu empfangen habe: man habe vonSeite des

Hohen Standesjederzeit getrachtet, die gute Bekanntſchaft zu unterhalten und

deswegen ſelbſt zuwider dem Esprit de Commeéercéedie Traktate mitbeträcht—

lichem Schaden unterhalten, ſei aber überzeugt, Ihre Exz. werde die längere

Abrechnung vorgeſehenen Schadensſelbſt nicht gutheißen, ſondernſobillige
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Propoſitionen machen, als ich meinerſeits geſinnt ſei, mit Billigkeit zu ent—

ſprechen. Der Grafgeſtunde antwortlich, daß er gar nicht mißbilligen könne,

daß die Herren Schweizer ſeither ihr Salz abandonniert haben: er habe

genugſam erſehen, daß ſie niemals imſtande geweſen, einen feſten Kalkul zu

machen, und Herr Tauſch habe vonderBeſchaffenheit der Sachen, die ich ihm

in Zürich gewieſen habe, alles rapportiert. Dermalen aber ſeien ihre Pfannen

in ſolcher Perfektion, daß ſie nicht nur vollkommen gedörrtes Salz gleich dem

letzten Jahr liefern werden, ſondern noch beſſer: ſie haben es ſoweit gebracht,

daß ſie im Stande ſeien, das Salz auf 1, 2, 3 uſw. 0/0 Schwerung zu

ſieden: eben darum aber, damit mander Qualitäthalbenſich überzeugen könne,

erſuche er, vor Anfang der Negociation auf Hall zu gehen; er werdeſeiner—

ſeits alle möglichſte Facilität gebrauchen und alle Raiſonbeiſich gelten laſſen,

wiſſe auch, daß dasjenige, was er abſchließen werde, in Wien keinem weitern

Anſtand unterworfenſei.

Ich ging hierauf an das Zeremoniale undſagte, daß ich hoffte, man

werde mich, als mit einem Kreditiv von einem Souverän verſehen, mit der

gehörigen Dinſtinktion vor den anderen Kontrahenten, als Privaten, anſehen:

ich wünſchte deswegen, daß ich mein Kreditiv, als an das Plenumgerichtet,

auch im Pleno ablegen könne, der Regierung hernach überlaſſend, eine Depu—

tation zu den Konferenzen nach Belieben zu ordnen. Sollte dieſes nicht

erhältlich ſein,ſo werde man mir erlauben, mein Kreditiv zurückzubehalten und

mich den übrigen Privaten gleichzuſtellen. Er verſicherte auch, daß er die

Übung werdenachſehen laſſen, und alles tun, was ſowohl zur Ehre des Hohen

Standes als meiner Perſon beſonders geſchehen könne: ich möchte ihm des—

wegen eine Kopie des Kreditivsſchicken, ſo auch geſchehen.

Er begleitete mich wieder bis da, wo er mich empfangen hatte, Herr

Hermanin aber bis oben an die Stiege, und ſofuhrichinſeiner Kutſche

wieder nach Hauſe.

Die Herren Lindauer warenindeſſen wie verloren; ſie mußten erſt noch

um die Audienz anfragen laſſen, zu Fuß hin- und hergehen; der Graf ſaß auf

dem Canapé,ſie auf Seſſeln.

15. Juni. Viſite bei Graf Leopold Kinigl, ſo abernicht angetroffen.)

Nach geendigtem Rat kommt Sekretar Hermanin, anzuzeigen, daß ich

am 17. um halb 11 Uhrin Pleno werdeangehört werden.

Nachmittag auf Hall. Bei Herrn Salz-Meyer oder Direktor von Menz

abgeſtiegen. Die alten und neuen Pfannen und ganze Manipulationbeſehen.

Viſite bei Herrn Oberfaktor von Tauſch.

Seine umränderte Viſitenkarte: Le Conte de Kinigl iſt am Randeeingeklebt.
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16. Juni. Viſite von Herrn Salz-Meyer von Menz und vonIhro Exz.

Grafen LeopoldKinigl.

17. Juni. Um halb 11 Uhrkam dieKutſche vom Herrn Präſidenten, mit

zwei Livréen, um mich abzuholen. Ich ließ meine Livrée auch aufſteigen und

fuhr in die Hofburg. Auf der Stegen, woalle Livréen ſtunden, wurdeich

von dem Regierungs-Sekretarius Hermanin empfangen, in dem erſten Zimmer

von dem Hofburgpfleger von Kiebach, der meine Ankunft anzeigte, und von

einem anderen Sekretarius, wo auch die Kammerboten waren; in dem zweiten

Zimmerwarendie Kanzliſten; vor dem dritten Zimmer ſtunden zweiHatſchier

und dann die Sekretarien uſw., kurz, alle Offizianten nach ihrem Range,

vielleichtmehr als 60, in Reihen. Das vierte Zimmer warder große Rats—

ſaal, bis wohin mich die zwei Sekretarien begleitet hatten. Alles, ſamt den

Gubernial-Räten, waren in die Trauergekleidet, und ich auch.

In der Mitte des Saals warein Tiſch. Gegen die Türegerichtet, ſaß

der Präſident Graf Enzenberg, rechterſeits herunter die anweſenden Gubernial—

Räte; linker Hand ſtund in der Mitte allein ein Stuhl für mich. Ich hatte

aber erwartet, daß ich rechter Hand zu ſitzen kommen würde. Esſtunden

ſämtliche Räte, und nach gemachter Verbeugungſetzten wir uns; aberich rückte

den Stuhlweiter hinauf.“

(Hier iſt nun in längerer Auseinanderſetzung der von Schinz gehaltene

und wörtlich eingeſchaltete Vortrag und der Wortlaut des Kreditivs gebracht,

ferner wie dieſes verleſen wurde, weiter die Antwort des Präſidenten, und

daß dieſer gleich in die Geſchäftsverhandlung eintreten wollte, worauf aber

Schinz einwendete und erſuchte, das auf eine weitere Konferenz zu ver—

ſchieben.)

„Ich machte hierauf mein Kompliment; die Herren Räte und Präſident

erhoben ſich etwas von dem Seſſel, und ich fuhr wieder auf gleiche Art nach

Hauſe. DenTitel Exzellenz habe ich nicht gegeben, auch nicht Ihro Gnaden,

ſondern nur: Hohe und Wohlgeborene Herren, ſonſt allem Anlaß zu Anreden

ausgewichen.

Um 1 UhrzurTafel des Präſidenten, abgeholt in ſeiner Kutſche, wobei

alle obigen Herren, nebſt Herrn Archi-Phyſikus Sterzinger, dem Salz-Meyer

von Menzundden drei Herren von Lindau. Der Kaffee war bei der Frau

Gräfin getrunken. Viſite von Herrn Sterzinger, Physicus Primarius.

Erdbeben nachts um halb 11 Uhr.“

(Im Weiteren folgt die umſtändliche Berichterſtattung über den 18. bis

26. Juni, wie nach dem Beſuch im Schloß Ambrasdie Verhandlungen vor

ſich gingen, die gewiſſen Schwierigkeiten begegneten, da Schinz ganz genau

nach ſeinen bindenden Inſtruktionen handelte. Dabei war auch noch von

Anderem die Rede, z. B.: „Nachdem ich mit dem Grafen Taxisgeſprochen über
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Remedierung, das Poſt-Gravamen, daß nämlich zeither die Tiroler Briefe, ſo

über Lindau und St. Gallen nach Zürich gegangen, nun über Schaffhauſen

gehen und dadurch in Empfang und Beantwortung um zwei Tageverſäumen,

hatte genug erſehen, daß Graf Taxis nicht im Stande, zu remedieren, da das

Poſtweſen wirklich unter einer kaiſerlichen Kontrole ſteht; ſo wandte mich an

den Grafen von Enzenberg, der dann ein Memoirebegehret, umſich deſſen

ſeiner Zeit zu bedienen, ſo ihm von Zürich zuſchicken.“)

„Am 27. Junibrachte der Expeditor den Traktat, ſo nochmalskollationiert,

unterſchrieben und ausgewechſelt. Ich hatte das Prädikat: Hochlöblich, anſtatt:

Löblich begehrt, ſo auch ohne Difficultät eingeſtanden wordeniſt.

Abends ließe um Viſite bei dem Grafen Enzenberg anfragen, der mich

auch ſogleich in ſeinem Wagen abholen ließ. Ich verdankte die Expedition

und viele Ehre, empfahl des Standes Intereſſe und mich uſf. Erführte mich

zu der Gräfin, die aus Lothringen ſtammt, allwo ich auch den Prälaten von

Stambs antraf. Ich beurlaubte mich allda ebenfalls.

Unter anderen Diskurſen bat ich den Grafen um das Rekreditiv. Er kam

mir dabei zuvor in dem Diskurs, den ich auf das Tapetzu bringen ſchon

geſinnet war. Erſagte naͤmlich, ich habe Urſache gehabt, eine höhere Titulatur

zu begehren, und weilſolches in allweg billig ſei, ſo habe manſich auch nicht

geweigert. Doch ſage er mirmitallem freundſchaftlichen Vertrauen, daß dem

Gubernium der Titel Exzellenz gebühre und auch vonallen Reichsfürſten

gegeben werde. Ich antwortete, M. Gn. Herren ſeien immer geneigt, jedem das—

jenige zu akkordieren, was ihnen gebühre; ich könneabernicht verhalten, daß

manſich jedesmal ob der trockenen und befehlenden Schreibart ſowohlhieſigen

Orts, als ſämtlicher öſterreichiſchen Tribunalien aufgehalten habe, und man

deswegen nurallzuoft einen gewiſſen Aberwillen beiſich ſelbſt empfinde: ſoſei

unter anderm hauptſächlich die Titulatur von Stockach die einer Regierung,

die eben mit vielen andern nicht in Vergleichung komme. Ihre Majeſtät

ſelbſt betreffend, ſo wiſſe man wohl, wie hoch ihr Vorzug ſei; aber auch da

werden die Kantons geſamt undbeſonders mitſehrſchlechter Titulatur ange—

ſehen, wenig beſſer als Reichsorte, da doch die Majeſtäten von Frankreich,

England, Preußen uſw. die Titulatur geben: Großmächtige, Amici Carissimi ꝛc.

Wir kamen hierauf überein, daß, weil wir beidſeitig ohne Inſtruktion

reden, man hierüber an Behörde reden und korreſpondieren wolle.

Ich ging hernach ein in eine kurze Erzählung über die Affaire von Dörf—

lingen und Ramſen, und wiegutundleicht es wäre, die Sachen aus einander

zuſetzen, die ſchon ſo lang Anſtoß verurſacht haben.) Erbilligte und riet

es an, ich ſollemit dem Grafen Podstezki reden, damit er das Gehörige in

Vergl. über dieſen langwierigen Streit im Neujahrsblatt von 1903, S. 12 und 13.
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ſeine Relation nach Hofſetzen könne. Erverſicherte anbei, daß Ihrer Majeſtät

der Kaiſerin höchſter Befehl ſei, mit allen Nachbaren ſich wohlzuverſtehen,

kraft deſſen auch erſt neulich die vielfältigen Streitigkeiten mit Venedig glücklich

terminieret worden ſeien.“

Endlich mag noch, als Gegenſtück zu den Vorgängen in Innsbruck,

Einiges über den auf der Rückreiſe in München gemachten Beſuch hier Platz
finden:

„3. Juli. Abends in München angelangt. Bei dem Kaiſerl. Miniſter,

dem Grafen Podstezki, zu Mittag geſpeiſt. Ich erzählte ihm die habenden

Streitigkeiten mit der Regierung Nellenburg wegen Dörflingen und Ramſen.

Er wollte ſogleich Notam davon machen, umſolches in das Kaiſerl. Kabinet

zu ſchreiben, wo die Kaiſerin alles immediate ſehe. Ich bat aber um die Er—

laubnis, ihm deswegen von Hauszuſchreiben.

5. Juli. Audienz bei dem Kurfürſten zu Nymphenburg. Denn nach

Verdeutung, daß auf der Durchreiſe aus Tirol meine untertänigſte Veneration

bezeugen wollen, gemeldet, daß M. Gn. Herren und Oberengewünſcht hätten,

es wäre der geſchloſſene Salztraktat in ſeinem wahren Beſtandgeblieben: ſie

ſeien darüber um ſo mehr verwundert, als er ganze zwei Jahre hindurch nach

ſeinem Inhalt exequiert worden ſeie; da es eine Kommerzienſache betraf, werden

Ihre Durchlauchtſelbſt finden, daß mandabillig auf ſeinen Vorteil zu ſehen und

deswegen die bequemſten Meſuren zu nehmen genötigt ſei. Er antwortete, man

werde ja nichts begehren wider den Traktat, da mannicht nur einen Punkt,

ſondern den Zuſammenhangeinſehen müſſe. Ich ſagte, eben dieſes ſei mein

Wunſch, daß es geſchehen möge, da ich überzeuget ſei, daß ſolches und das

überſchickte Memoire bald den Ausſchlag geben werden, wie ſolcher von der

Gerechtigkeit Sr. Durchlaucht ganz ſicher zu erwarten ſei. Wenn deswegen

die höchſte Geſinnung wollte, die Billigkeit der Sache zu unterſuchen, ſo ſei

ich, ohngeachtet weder Befehl noch Abſicht habe, mich hier aufzuhalten, erbötig,

in Erläuterung zu treten, ja zu zeigen, daß dasbairiſche Salzdieſe Preiſe

nicht ertragen könne, bitte deswegen, jemand den gnädigen Befehl zu er—

teilen, ſich mit mir in Unterredung einzulaſſen ꝛc. Soverſprochen.

6. Juli. Viſite bei Präſident und Direktor, denen das Nämliche vor—

geſtellet. Die dann ganzoffenherzig geſtunden, ich habe alles Recht: ſie haben

es auch alſo in der Kammer gefunden; die Sachen könnenſonichtbeſtehen,

und ihre ganze Ehre liege am Boden, man werdeſieſchimpfen undſchelten

und in der ganzen Welt verachten; mit Wirtenberg haben ſie die nämlichen

Umſtände und Klagden vonallen Ortenher.“

(Im Weiterenfolgt der Bericht über den noch bis zum 15.Julifortgeſetzten

Aufenthalt in München, wobei man abernicht zum Ziel kam. Schinzhatte
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beim Kurfürſten noch eine Abſchiedsaudienz: „Ich erzählte ihm auch discursive

die Verbindung unſerer Stadt mit ſeinen durchlauchtigen Vorfahren von

Kaiſer Ludwig an, und wie ſehr es M. Gn. Herren bedauern müßten, in ihrer

ehrfurchtsvollen Geſinnung gehindert zu werden. Welche Erzählung ihmſehr

angenehm geſchienen.“)

NB. Esſei noch bemerkt, daß die in dendeutſch geſchriebenen Stücken durchaus

nicht ſtets in ſich konſeqguente Orthographie und Interpunktion des Verfaſſers aus deſſen

Manuſkript hier durchaus möglichſt der heutigen Form angepaßtſind.

Nachtrag.

Durch den Herrn K. K. Bergrat Grüner, von der K. K. Salinenverwaltung

in Hall, der die Gefälligkeit erwies, den ihm zugeſandten Teil dieſes Neujahrs—

blattes zu durchleſen, ſind folgende ſehr verdankenswerte Erklärungen von Aus—

drücken geliefert worden:

Zu S. 21, 3. 16: „Bilten — richtig Pütten — ſindvertikale Schächte

zwecks Waſſereinlaß, Ventilation und Säuberung der

Sinkwerke (Laugwerke).“

S. 21, 3. 24 (und noch öfter): „Sur oder Sooleiſt geſättigte

Salzlöſung.“

S. 22, 8. 7: „Nr, altes Hohlmaß — 54 Tiroler Maß (von circa

3/4 hI) — 76Liter.“
S. 28, 8. 10: „Urent —richtig Urende — iſt jene Seite der Sud—

pfanne, an welcher die Feuergaſe abziehen.“

S. 24, 8. 17: „Bezeye — richtig Pazeide — iſt ein altes Hohlmaß

von 4 MaßInhalt,gleich circa 61/3 Liter — 6,2668 Liter.“

 —
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Neue Reihenfolge.

Geſchichte der Waſſerkirche und der Stadtbibliothek in Zürich. J Hefte.
Beiträge zur Geſchichte der Familie Maneß. 2Hefte.
Leben Johann Kaſpar Orelli's.
Leben des Herrn Friedrich Du Bois von Montpereux.
Geſchichte des ehemaligen Chorherrengebäudes beim Großmünſter. 2 Hefte.
Lebensabriß des Bürgermeiſters Johann Heinrich Waſer.
Geſchichte der ſchweizeriſchen Neujahrsblätter. 8 Hefte.
Die Geſchenke Papſt Julius II. an die Eidgenoſſen.
Die Becher der ehemaligen Chorherrenſtube.
Kaiſer Karls des Großen Bild am Münſter in Zürich.
Das Münzkabinet der Stadt Zürich. 2 Hefte.
Briefe der Johanna Gray und des Erzbiſchofs Cranmer.
Erinnerungen an Zwingli.
Eine Erinnerung an Koͤnig Heinrich IV. von Frankreich—
DasFreiſchießen von 1504.
Der Kalender von 1508.
Herzog Heinrich von Rohan.
Die Reiſe der Zürcheriſchen Geſandten nach Solothurn zur Beſchwörung des Franzöſiſchen

Bündniſſes 1777.
Konrad Pelikan.
Die ehemalige Hunſtkammer auf der Stadtbibliothek zu Zürich. 2 Hefte.
Die Legende vomheil. Eligius.
Die Sammlung vonBildniſſen Zürcheriſcher Gelehrten, Künſtler und Staatsmänner auf der

Stadtbibliothek in Zürich. 2 Hefle.
Die Glasgemälde von Mäſchwanden in der Waſſerkirche zu Zürich. 2 Hefte.
Die Holzſchneidekunſt in Zürich im ſechzehnten Jahrhuͤndert. 4 Hefte.
Die Glasgemälde aus der Stiftspropſtei, von der Chorherrenſtube und aus dem Pfarrhauſe

zum Großmünſter.
Lebensabriß von Salomon Vögelin, Dr. theéol., Pfarrer und Kirchenrat. 2 Hefte.
Lebensabriß von A. Salomon Vögelin, Dr. pkil. und Profeſſor. 2 Hefte
Goethes Beziehungen zu Zürich und zu Bewohnern der Stadt und Laͤndſchaft Zurich.
Die eigenhändige Handſchrift der Eidgenöſſiſchen Chronik des Aegidius Tſchudi in der Stadt—

bibliothek Zürich.
Johannes StumpfsLobſprüche auf die dreizehn Orte, nebſt einem Beitrag zu ſeiner Biographie.
J. J. Bodmerals Geſchichtſchreiber.
Das Reichsland Uri in den Jahren 1218-1309.
Engliſche Flüchtlinge in Zürich während der erſten Hälfte des 16. Jahrhunderts von

Theodor Vetter.
Gottfried Keller als Maler, von Carl Brun.
Die Wickſche Sammlungvon Flugblättern und Zeitungsnachrichten aus dem 16. Jahrhundert

in der Stadtbibliothek Zürich, von Ricarda Huch.
Joh. MartinUſteris dichteriſcher und künſtleriſcher Nachlaß, von Dr. Conrad Eſcher.
Zürcher Briefe aus der Franzoſenzeit von 1798 und 1799, von H. Zeller-Werdmüller.
Johann Heinrich Waſer, Diakon in Winterthur (1713—1777), ein Vermittler engliſcher

Literatur, von Theodor Vetter.
Der „Überfall von Nidwalden“ (9. Sept. 1798), bearbeitet nach ältern handſchriftlichen Auf—

zeichnungen von Dr. Conrad Eſcher.
Johann Heinrich Füßli als Privatmann, Schriftſteller und Gelehrter. Freier Auszug aus

dem Manuſkripte ſeines Biographen Wilhelm Füßli.
Die Zürcher Familie Schwend (c. 1250-1536), von Ernſt Diener.
Johann Jakob Heidegger, ein Mitarbeiter G. F Händels, von TheodorVetter.
Johann Heinrich Schinz, ein zürcheriſcher Staatsmann und Geſchichtskenner im XVIII. Jahr-

hundert. Von Gerold Meyer von Knonau.
Der Zürcheriſche Hülfsverein für die Griechen 1821—1828, von Alfred Stern.
——
Briefe aus der Fremde von einem Zürcher Studenten der Medizin (Dr. Georg Keller)

1550-1558, von Dr. T. Schieß, St. Gallen.
Aus den eigenhändigen Aufzeichnungen von Johann Heinrich Schinz. Als Ergänzung

zum Neujahrsblatt Nr. 2589. Herausgegeben von Gerold Meyer von Knonau.
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